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PREFACE. 



Dans le premier volume de mon Histoire 
générale de la diplomatie européenne ^ j^ai 
exposé eomment fut élevé par la France, sur 
la base de deux grands traités, le glorieux et 
tutélaire édifice de l'équilibre européen. Dans 
le second, queje publie aujourd'hui, laissant 
un instant se reposer sur ses lauriers Tartisan 
courageux de ce difficile et nécessaire ou- 
vrage, je me transporte chez les Slaves et les 
Scandinaves, et là, sous un ciel plus rigou- 
reux, j'étudie les mouvements et la diplomatie 
des peuples du nord. Je les montre tous, 
plus ou moins. Danois, Suédois, Russes, de 
l'Union de Calmar au traité d'Oliva, du traité 
d'Oliva au traité de Nystœdt, cherchant 
d'abord, et chacun à leur tour, à rompre 
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l'ëquilibre du nord, c'est-à-dire à dominer 
dans le nord pour en entraîner ensuite avec 
eux, dès la première occasion, les races sé- 
duites ou vaincues, vers les contrées de TEu- 
rope plus favorisées que les leurs. 

Ce tableau des instincts de ces peuples 
et des besoins qui en sont la source et l'ali- 
ment, je l'ai tracé jusqu'au moment où les 
Russes, ayant réussi, sous un czar fameux, 
à tout mettre à leurs pieds dans le nord, 
précipitent sans inquiétude leurs pas im- 
menses vers le sud, et, contre l'Europe qu^a 
sauvée naguère, mais que peut moins bien 
défendre la France, vont commencer plus ré- 
gulièrement leur double invasion. Tel* est le 
livre par lequel je continue l'ouvrage que j'ai 
entrepris. S'il n'a suivi que d'un peu loin son 
aîné, c'est que j'ai voulu, par de nouvelles 
recherches, principalement dans les docu- 
ments diplomatiques inédits, entr'autres dans 
les dépêches manuscrites de Louis XIK et de 
M. de Bonnac relatives aux progrès de la 
Russie, qu'il ne fût pas trop au-dessous de 
l'intérêt que pouvait inspirer son sujet. 

Dans le même but, j'y ai rattaché la bio- 
graphie politique d'un gentilhomme langue- 
docien, devenu un grand seigneur suédois^ 
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d'un des généraux et des diplomates Scandi- 
naves qui, dès la seconde moitié du seizième 
siècle, en vue de la Suède et en vue aussi, 
selon ses propres paroles , de l'Europe elle- 
même, fit le plus, par ses négociations et par 
le succès de ses armes, pour déjouer et arrêter 
les desseins déjà alarmants de la Russie. 

Ce travail, qui n'existait pas, que je sache 
du moins, dans notre langue, j'ai pu l'entre- 
prendre et lui donner même des proportions 
étendues, grâce à un document précieux que 
renferme la Bibliothèque Impériale, et qui, 
émane de la plume latine d'un contemporain, 
m'a fait connaître la correspondance officielle 
de cet homme remarquable et les archives 
suédoises auxquelles il est lui-même puisé. 
Quelques historiens allemands, suédois ou 
français, m'en ont dit assez après lui, pour 
me permettre de réunir sur ce sujet, qui avait 
en outre pour moi un intérêt tout local, les 
matériaux d'une étude complète, et lui im- 
primer un parfait caractère d'exactitude et 
d'authenticité. 

Des détails diplomatiques et particuliers 
sur des négociateurs renommés, répandent 
plus de jour sur le but et sur la marche gé- 
nérale de la diplomatie d'un Etat. Leurs ac- 
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tes officiels, leurs paroles solennelles^ leurs 
vues ou leurs prédictions frappantes dans 
l'accomplissement de leurs missions auprès 
de Villes libres, de Princes, de Rois, d'Em- 
pereurs, attirent davantage, surtout séparé- 
ment exposés, notre sérieuse attention, et 
offrent aux esprits observateurs une plus 
abondante source d'enseignements et de pen- 
sées. Puisse donc le public juger favorable- 
ment la manière dont j'ai ordonné et rempli 
ma tache, et récompenser de nouveau, par 
son bon accueil, mes laborieux et patients 
efforts ! 
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CHAPITRE PREMIER. 

Union de Calmar* — tWBt» 

Sous le titre pompeux et consacré de SaîntrEm- 
pîre romain , et à la condition de servir d'égide et 
d'instrument au pouvoir religieux, le nouvel empire 
d'Occident avait porté, depuis l'an 800 et pendant 
toute la durée du moyen âge, le sceptre prépondé- 
rant du monde ; et si la France, rameau détaché de 
ce vaste tronc et constamment menacée d'y être de 
nouveau reliée, n'eût vaillamment secondé la pré- 
voyante ardeur de François I" et d'Henri II, et celle 
des fidèles exécuteurs des plans d'Henri-le-Grand, 
nul doute que ce qui n'avait été, jusque-là, qu'un 
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6 LIVRE PREMIER. 

voisinage dangereux, une puissante suprématie, ne 
se fût transformé, même dans les temps modernes, 
sous des hommes tels que Charles-Quint et Ferdi- 
nand II, avec l'alliance insensée de l'Angleterre ac- 
cordée au premier de ces empereurs, et avec des 
généraux comme Antonio de Leyva et Walstein, en 
une inébranlable domination. Le salut de la France 
fut le salut de l'Europe, et sa gloire, une gloire hu- 
manitaire. 



1. 



Grandes vues du Danemarck sous Waldéznar III et sous Marguerite. 

Qu'avait fait le Nord, pendant que l'aigle germa- 
nique étendait ses larges ailes au loin, et qu'alléché 
tous les jours par l'abondance du butin, il guettait 
quelque nouvelle proie pour la mettre aussi en lam- 
beaux? Çà et là, Slaves et Northmans, ceux-ci plus 
particulièrement par mer et par les grands cours 
d'eau qui portaient leurs bandes avides dans le cœur 
des États, ceux-là par terre, par le continent même, 
dont aucune mer ne les séparait au nord-est de l'Eu- 
rope, avaient mille fois assailli le colosse germa- 
nique : mais ils avaient cherché à faire une trouée 
dans l'immense réseau de son domaine ou à s'établir 
sur ses flancs, plutôt qu'à le renverser. Ils l'avaient 
harcelé, insulté, atteint même parfois de leurs traits 
épars; ils ne l'avaient pas attaqué corps à corps, ils 
ne s'étaient pas mesurés avec lui. Trop fortement 
constitué, sous le rapport militaire et religieux, par 
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Charleinagne, et après lui par Othon-le- Grand, res- 
taurateur de son œuvre, d'un pied indifférent le géant 
de la Germanie les avait écartés de sa voie, comme il 
avait fait des Polonais et des Prussiens, ou les avait 
absorbés dans son sein, comme il y avait englouti les 
Slaves de la Bohème et de la Poméranie, les North- 
mans du Sleswick et du Holstein. Le monde slave 
s'était arrêté devant son invincible bras; et forcé de 
vivre dans l'isolement de sa vie propre et de laisser 
aux Germains la conduite temporelle des peuples 
modernes, il avait dû attendre que du fond de la Sar- 
matie d'ambitieux et opiniâtres souverains, subju- 
guant Ses membres divers, lui ouvrissent, mais à son 
profit et sous son nom, de plus laides horizons dans 
les destinées européennes. % 

Quant au monde Scandinave ou northman, après 
avoir lancé sur la Grande-Bretagne, sur la France, 
sur le sud de l'Italie, quelques-uns de ses plus intré- 
pides enfants, qui, bientôt mêlés avec les vaincus, 
oublièrent vite leur première patrie, il se concentra 
aussi en lui-même; mais, plus rapproché du mouve- 
ment européen, en ayant sondé le théâtre sur mille 
points, et voyant bien qu'aux masses compactes de 
l'empire germanique, qui en était le cœur, il fallait 
opposer non une invasion éparpillée comme celle des 
premiers Northmans, mais l'attaque simultanée d'un 
imposant corps de nation, il tenta presque aussitôt la 
réalisation de ce plan préparatoire d'influence et 
peut-être de conquête européenne, par la réunion en 
redoutable faisceau de toutes les branches restée» en- 
core attachées à l'arbre Scandinave, Danois, Norwé- 
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gîen, Suédois. Au milieu du quatorzième siècle, une 
femme de génie parut, fille d'un roi et déjà reine 
elle-même d'un des trois États Scandinaves, Margue- 
rite, fille du roi de Dancmarck Waldémar III, épouse 
d'Haquin VII, roi de Norwège, et surnommée la 
Sémiramis du Nord. Appartenant au DanemarcL, 
qu'une civilisation supérieure, les péages lucratifs du 
Sund, la possession de la Scanie qui les lui garantis- 
sait en mettant en ses seules mains les clés de la 
Baltique, et enfin de glorieux souvenirs, remontant à 
Canut-le-Grand, conquérant de l'Angleterre, ren- 
daient depuis longtemps l'arbitre de la Scandinavie, 
ayant vécu dans un pays dont la position élevée et 
l'histoire brillante entretenaient parmi ses souverains 
une hauteur habituelle d'esprit et de vues, convaincue 
d'ailleurs que la direction suprême des États Scandi- 
naves devait être naturellement l'apanage de celui 
d'entre eux qui leur ouvrait la route continentale du 
centre de l'Europe, et pouvait mieux, par ce précieux 
chemin, raviver leur gloire passée, cette princesse 
fameuse n'eut d'autre pensée, dès qu'au prestige de 
la naissance et du rang elle put joindre l'exercice ou 
le partage du pouvoir, que d'amener, par l'élément 
danois, l'unité politique du monde Scandinave. Elle se 
conformait, en cela, aux desseins et aux actes de son 
père, Waldémar III, ou plutôt elle en était l'exécu- 
trice fidèle et n'en voulait pas perdre le bénéfice im- 
portant. 

Pendant le règne de ce prince attentif et bien 
avisé, le Danemarck, en face de ses deux voisins 
Scandinaves, tétait trouvé dans le même état que 
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r Angleterre en présence des autres États britanni- 
ques, et que la CastHIe devant les autres royaumes 
de r Espagne. Sous l'empire de la même situation, les 
procédés d'union furent les mêmes dans ces trois 
pays annexionistes : chacun d'eux recourut à un ma- 
riage, et ce furent Charles-Quint en Espagne, et 
Jacques P' dans la Grande-Bretagne, qui en re- 
cueillirent le fruit; dans le monde Scandinave, ce fui 
Marguerite de Waldémar. Les circonstances se prê- 
tèrent admirablement à l'emploi de ce moyen et ser- 
virent même à le suggérer. 

En 1318, la dynastie des Inglingiens, qui régnait 
en Norwège, étant venue à s'éteindre, les Norwégiens 
donnèrent la couronne h Magnus II, roi de Suède, de 
la race des Folkungiens. Magnus H réunit donc la 
couronne de Norwège à celle de Suède, et il la garda 
jusqu'en 1343, époque à laquelle ses nouveaux su- 
jets, mécontents de son admim*stration, ou peut-être 
revenant, sous une génération nouvelle, à leur instinct 
d'indépendance et d'autonomie, voulurent pour roi 
son fils Haquin, qui était le second de ce nom pour la 
Suède et le septième pour la Norwège. Séparation 
momentanée, du reste ; car Magnus II n'ayant pas su 
conserver non plus le trône de Suède et étant tombé 
sous l'attaque d'une aristocratie républicaine, Ha- 
quin rétablit, en 1362, la réunion des deux couronnes 
sur une même tête, et les Norwégiens ne le virent pas 
avec peine, puisqu'ils semblaient eux-mêmes donner 
un roi à la Suède, sinon par l'origine de ce prince, 
du moins par la priorité de leur choix. Quel beau 
parti pour une princesse qu'un roi jeune et qui pou- 
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vait lui donner, en {présent du matin, un double dia- 
dème ; mais surtout quelle belle occasion s'offrait à 
Waldémar III pour arriver, à l'aide du mariage de 
sa fille aînée Marguerite, à cette unité Scandinave 
qu'il rêvait, sous Ftiégémonie du Danemarck! Le 
mariage de Marguerite avec Haquin fut aussitôt né- 
gocié, et comme il souriait à l'amour-propre de l'un 
autant qu'aux vues ambitieuses de l'autre, il fut 
conclu, et un fils du nom d'Olatts ne tarda pas à ve- 
nir consolider, par sa naissance, les hautes espé- 
rances fondées sur cette union. 

Waldémar contemplait déjà, dans l'avenir, cet 
empire Scandinave, cet empire du nord qui devait en 
résulter, et qui, nécessairement placé sous la pré- 
pondérance du Danemarck, ne serait, au fond, que 
l'empire danois, et perpétuerait la ^oire de sa pré- 
voyante politique et de son nom. Mais les Suédois et 
les Danois étaient aussi antipathiques les uns aux 
autres, qu'en Espagne les Aragonais et les Castillans. 
Plus mélangée de tudesque^ la langue danoise se 
rapprochait davantage de l'idiome germain, et, sous 
ce rapport, les Danois se présentaient à l'esprit des 
Suédois comme une branche abâtardie et trop ger- 
manisée de la race Scandinave, plus autochtone et 
moins défigurée chez eux. A cette fierté d'un sang 
plus originaire et plus pur se joignait la perspective, 
effrayante pour eux, de dépendre un jour d'un roi 
commun, qui se tiendrait naturellement dans le Da- 
nemarck, l'État prépondérant, comme au seizième 
siècle les successeurs de l' Aragonais Ferdînand-le- 
Catholiquc, résidèrent en Castille et devinrent même 



UNION DE GALIIAR. 11 

Castillans. Que gagneraient-ils au triomphe de cette 
combinaison profonde et politique du yieux roi Wal- 
démar? Le Danemarck reculerait-il pour cela jus- 
qu'aux Belts, et par Tabandon de la Scanie rendrait- 
il à la Suède un pied sur le Sund en même temps 
qu'une plus complète possession de ses frontières na- 
turelles? Non. La Suède se trouverait sans roi, par 
l'absence probablement continuelle des succes^urs 
de Marguerite et d'Haquin, devenus de véritables 
Danois, et, loin de bénéficier à la réunion de toutes 
ces couronnes Scandinaves, elle serait elle-même dé- 
couronnée et moralement diminuée. Les instigations 
d'une puissance maritime très-considérable et très- 
redoutée dans le nord, la Hanse-Teutonique, venaient 
encore envenimer tous ces motifs d'opposition, afin 
de faire échouer les plans alarmants d'un État dont 
la tyrannie douanière sur le Sund pourrait devenir 
inébranlable et s'aggraver peut-être par son accrois- 
sement. Sous l'impulsion de toutes ces considérations 
personnelles ou étrangères, les Suédois se soulevè- 
rent contre Haquin, l'année même de son inquiétant 
et odieux mariage, le détrônèrent comme ils avaient 
détrôné son père Magnus, et le réduisirent à sa cou- 
ronne de Norwège, où le principe d'hérédité, base 
de la constitution norwégienne, le mettait plus à l'abri 
du coup qu'il venait de subir dans une monarchie 
élective. C'est là que Marguerite et lui vinrent re- 
cueillir les débris des espérances paternelles, et qu'ils 
purent commencer à penser que la pierre d'achop- 
peme^ pour leurs grands et ambitieux desisein^ ne 
serait ni dans la Norwège, restée fidèle malgré Texem- 
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pie dangereux de la révolution suédoise, ni en Da- 
nemarck, où l'intérêt national devait tempérer les 
susceptibilités plus vives des citoyens dans un État 
également électif, mais en Suède, où rien dans la 
constitution, rien dans les satisfactions de l'amour- 
propre ne contenait l'impatiente ardeur d'indépen- 
dante nationalité. 

Le vieux Waldémar dut faire aussi la même ré- 
flexion, tandis que les Suédois, pressés de se re- 
construire une plus entière autonomie, et trop do- 
minés peut-être par ce désir, ne craignaient pas 
d'aller ofirir le sceptre de leur pays à un Allemand 
même, Albert de Mecklembourg, qui ne tenait à la 
Suède et au sang Scandinave que par sa mère, Eu- 
phémie, sœur du roi Magnus si maltraité par eux, 
et qui était étranger partout lé reste, par la langue, 
le costume, les mœurs, qui, de plus, s'entourerait 
surtout de gens de sa nation, plus faits pour le com- 
prendre, et, au milieu d'un peuple moins avancé que 
les Germains, pourrait bien affecter à leur égard les 
airs dédaigneux d'une orgueilleuse supériorité. 

Leur offre ne fut pas vaine, et ainsi, en 1363, l'u- 
nité Scandinave était remise eu question. Chaque 
État avait son roi : la Suède, Albert de Mecklembourg; 
laNorwège, Baquin; leDanemarck, Waldémar, l'au- 
teur de l'édifice dont un coup de vent de Suède avait 
dispersé les ouvriers et arrêté les travaux. Mais les 
fondements, c'est-à-dire le mariage de Marguerite 
avec Haquin, ce mariage qui avait produit Olaûs, un 
prince tout à fait Scandinave, l'espoir des Norw^é- 
giens qui relevaient comme leur futur roi, et dans 
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lequel les Suédois, plus encore que les Danois, ne 
pouvaient se refuser à voir un enfant du pays, n'a- 
vaient pu être atteints par la tempête et restaient de- 
bout, donnant de moins prochaines, mais toujours 
égales espérances. 

Une autre chose que les Suédois n'avaient pu dé- 
truire non plus, c'était le génie actif, vigilant, poli- 
tique et plein d'énergie de Marguerite, ce génie qui, 
à défaut de son père, dont l'âge avancé ne promettait 
plus de longs jours, ne devait négliger aucune occa- 
sion dé faire valoir les droits de sa naissance ou de 
son union, saurait les faire triompher, et sans trem- 
bler devant une épée, les maintenir au besoin par les 
armes. On le vit bien en 1375, à la mort de Waldé- 
mar, quoiqu'elle n'eût encore que vingt-trois ans. 
Dès qu'elle apjwrend cette nouvelle, que la politique 
attendait, sinon la piété filiale, elle accourt en Da- 
nemarek avec son fils, et, dans un pays qui parta- 
geait l'ambition de ses chefs, elle n'a pas de peine à 
procurer à l'héritier présomptif de la couronne nor- 
wégienne les suffrages de la nation. Cinq ans après, 
1380, par la mort d'Haquin, Norwège et Danemarck 
n'eurent plus qu'un même roi, un roi enfant, mais 
protégé et gouverné par sa mère. 

II. 

Politique de Marguerite de Waldémar en face de la Suède. Sa rivalité 

avec Albert de Mccklcmbourg. 

A cette époque, le prêtre et docteur anglais Wicleif 
tonnait contre les propriétés ecclésiastiques : toute 
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F Église s'en était émue, et daus la Scandinavie, oii 
avait pu retentir l'écho bruyant de ses prédications, 
le clergé tremblant cherchait partout un soutien 
contre l'esprit rationaliste, dont ce professeur ardent 
et considéré avait fièrement relevé le drapeau. Mar- 
guerite ofiTrit cet appui nécessaire, et, par un con- 
traste adroit avec les idées des novateurs, nonnseu- 
lement elle maintint l'Église des deux royaumes unis, 
Norwège et Danemarck, dans ses droits politiques et 
dans ses biens, mais elle renchérit sur ce qui exis- 
tait, et fit bénir, pour ainsi dire, aux membres du 
clergé, les vains dangers qu'on leur suscitait, puis- 
qu'ils amenaient pour eux de la part de l'État un 
surcroît inattendu de richesse et d'honneur. Elle 
pouvait en retour fonder sur leur juste et reconnais- 
sante influence le succès désiré de ses plans de force 
pour la Scandinavie et de grandeur pour le Dane- 
marck : car en Suède même, où elle n'avait point 
d'action, mais ok le maladroit Albert de Mecklem- 
bourg, trop livré aux conseils d'une noblesse jalouse 
du corps sacerdotal, ne s'inspirait pas autant d'un 
intérêt pourtant identique, il n'y avait pas un évê- 
quc qui ne souhaitât en secret de vivre de nouveau 
sous un gouvernement plus feraiement protecteur. 
Mais, ô malheur! le prince dans la personne 
duquel devaient se réaliser tous ces grands projets, 
fut moissonné en 1387 à la fleur de son âge, et 
toutes les espérances qui reposaient sur sa tête, 
semblèrent s'évanouir avec lui. Marguerite en fut 
accablée, et comme mère et comme reine. Cette 
mort, en efiet, la laissait seule eu Norwège et en 
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Daoemarck. Dans cbacuo de ces pays, sa position 
politique paraissait uniquement tenir à Fexistence de 
son mari ou à celle de son enfant : incertaine de Fy 
conserver, comment penser qu'elle pourrait l'étendre 
à la Suède elle-même, où elle était moins influente et 
plus étrangère? Elle Tçspéra pourtant : un salutaire 
sentiment de confiance en elle-même et dans sa po- 
litique, la soutint au milieu de l'abandon apparent 
de toutes ses chances, et lui fit croire encore à la pos- 
sibilité du succès. N'avait-elle pas cherché, pendant 
la maladie de son fils, à tout prévoir, à tout lier à 
elle, à tout disposer en sa faveur? N'avait-elle pas 
d'abord tenu sa mort secrète, jusqu'à ce que la ma- 
jeure partie des suflfrages lui fût assurée en Norwège 
et en Danemarck, et ne savait-elle pas quelles sym- 
pathies elle excitait en Suède, parmi une classe pu^ 
santé par son caractère et par ses biens, et dont sa 
disparition pourrait compromettre au plus haut point 
la sécurité? Enfin, l'idée de l'unité Scandinave n'a- 
vait-elle pas un peu fait fortune, et ceux qui en étaient 
partisans ne regardaient-ils pas Marguerite omime 
la personnification même de ce système, comme l'in- 
dispensable instrument de sa réalisation? Aussi, à 
peine eut-elle dévoilé la fin prématurée d'Olatis, que 
les états de Scanie, dont les principaux députés lui 
étaient dévoués, par ime heureuse initiative, la pro- 
clamèrent à Lund, près de Malmoé, régente du Da- 
nemarck, et, ajoutant à cet honneur une marque 
plus significative et inouïe de sympathie et de con- 
fiance, ils décidèrent qu'on n'élirait un roi que sur sa 
demande expresse, et que le pouvoir serait inamo- 
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vible entre ses mains. Avec la communauté de pen- 
sées et de désirs qui unissait les Danois et Marguerite, 
les suffrages du Danemarck n'étaient pas douteux. On 
ne se préoccupait que des dispositions de la Scanie, 
province libre quoique conquise, importante par son 
étendue et par sa situation, et toute d'origine sué- 
doise. La décision de rassemblée scanienne une fois 
connue, celle du Danemarck ne se fit pas attendre : 
elle remettait aussi à Marguerite le sceptre de Wal- 
démar, avec le soin d'accomplir ses vues. 

Forte de ce premier succès et pouvant se pré- 
senter avec le prestige de reine déclarée du prin- 
cipal État Scandinave, Marguerite retourna chez les 
Norwégiens pour avancer d'un pas de plus l'ou- 
vrage si heureusement repris. Soit habitude, soit 
raison, soit torpeur stationnaire d'esprit, assez ordi- 
naire aux peuples pauvres, les Nonvégiens n'aimaient 
pas changer de maître ; ils restaient là où on les 
avait placés. Marguerite les avait gouvernés jusque- 
là pendant la minorité d'OlaUs ; ils lui continuèrent 
les mêmes pouvoirs, avec le même privilège et la 
même durée qu'en Scanie. Organe anticipé de la na- 
tion, le sénat n'eut qu'à parler ; son décret favorable 
fut celui des états assemblés. Ainsi la mort d'Olatis 
n'avait rien détruit ; la dualité, prélude de l'entière 
réunion des couronnes Scandinaves, était maintenue. 

Restait la Suède à gagner, ou plutôt Albert de Meck- 
lembourg à renverser. Pour cela il n'y avait qu'à fa- 
voriser le plus possible le développement des germes 
de mécontentement que ce prince avait apportés dans 
son origine et ses préjugés allemands. 11 s'en fallait 
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que, avant même son entrée en fonctions, il plût à tout 
le monde ; et cette antipathie de quelques-uns ne fit 
que s'étendre, quand on le vit traiter les Suédois 
d'ignorants, de grossiers, n'aimer que les Allemands, 
ne prendre conseil que de ceux-ci, et offenser à la 
fois l'amour-propre et les justes susceptibilités de la 
nation suédoise. L'aristocratie ecclésiastique surtout, 
moins en crédit auprès de lui que la noblesse, ne 
pouvait le souffrir et servait tout autre que lui parmi 
le peuple et les paysans. Le ridicule qu'il versait sur 
Marguerite en l'appelant la servante des moines et roi 
sans culotte, en lui envoyant même, dît-on, une pierre 
pour affmer ses aiguilles et aiguiser ses ciseaux, ne 
faisait qu'envenimer le mal parmi les prêtres, ne le 
guérissait point parmi les masses, et n'était qu'un in- 
direct et imprudent défi jeté à une reine qui était capa- 
ble de relever le gant et qui attendait seulement, pour 
en finir plus tôt, que l'injurieux monarque eAt com- 
blé chez lui la mesure et s'offrît lui-même à ses coups. 
Il sut que Marguerite, pour toute réponse, intri- 
guait auprès des Suédois de toutes les classes et de 
tous les rangs, et qu'elle préparait une guerre 
oii le rôle spécieux de libératrice viendrait légi- 
timer et consacrer en quelque sorte son ambition. 
Il voulut la prévenir pour n'avoir pas l'air de la 
craindre, et dans sa déclaration il prit le titre de roi 
de Norwège et de Danemarck, comme pour confis- 
quer à son profit les grands desseins des Danois 
et intéresser à sa cause l'ambition de ses sujets. 
Excellente mesure, si, peu après, il n'avait commis 
une faute qui, en lui aliénant les chefs de la noblesse 
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suédoise , devait généraliser son impopularité, lui 
Mer en Suède son principal point d'appui, et rendre 
sa perte certaine. 

III. 

L'ancien drost de Suède, Bô-Jonsson-Grîp, et ses héritiers. 

L'ancien roi Magnus s'était plu à élever un sei- 
gneur appelé Bô-Jonsson-Grip, qui, en toute circons- 
tance, et principalement dans une guerre contre la 
régence de Lubeck au sujet des douanes du Sund, 
lui avait montré te plus inaltérable dévoûment. 
Durant cette lutte, qui se termina en 1370 par le 
traité de Stralsund, et qui procura pour quinze ans 
à la Hanse-Teutonique la possession de la Scanie, 
c'est-à-dire le partage de la domination du Sund, Bô 
avait prêté à Magnus des sommes considérables. Par 
reconnaissance et par délicatesse de loyal débiteur, 
Magnus lui avait donné en gage la Finlande, l'un des 
greniers de la Suède, plusieurs places fortes et la 
ville d'Upsal, domaines immenses et qui représen- 
taient une valeur bien supérieure à l'argent em- 
prunté. Lui ayant ainsi fourni le moyen de remplacer 
bientôt le capital prêté, sans pourtant en faire aucu- 
nement l'abandon, et d'en retirer même des intérêts 
énormes, il voulut en outre le combler d'honneurs. 
Au moment dé sa déchéance il le nomma drost, ou 
lieutenant du roi en Suède, fonction éminente et qui 
en faisait comme un maire du palais. 

Il n'y avait donc pas dans tout le royaume, de sei- 
gneur plus riche que Bô, il n'y en avait pas d'aussi puis- 
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sant. Albert Tavait ménagé, et, quand il déclara la 
guerre à Marguerite, c'est à lui qu'il donna le poste de 
confiance qu'après Magnus et pendant la courte durée 
de l'interrègne il avait déjà rempli. Ce n'est pas qu'il 
ne lui enviât le trop riche gage dont il était nanti, et 
qui, en portant un rude coup aux finances de l'État, 
mettait le roi dans la perpétuelle nécessité d'emprun- 
ter, même en temps de paix, sans avoir de quoi répon- 
dre, sansavoirun suflisant crédit. Mais il n'osait se me- 
surer avec Bô, qui était un personnage trop considéra- 
ble en Suède, et qui de plus était aimé de la noblesse, 
dont il défendait, à la faveur de son titre de drost, 
comme autrefois les maires du palais chez les premiers 
Francs, les privilèges et les droits. Bô étant venu à 
mourir en 1386, avant le commencement de la 
guerre, il crut que la position de ses héritiers, quel- 
que nombreux et importants qu'ils fussent, ne lui 
commandait pas les mêmes ménagements, et pressé 
d'ailleurs par les besoins de la lutte prochaine, il ré- 
voqua tous les domaines aliénés par ses prédéces* 
seurs. S'il n'avait fait que reprendre les terres ou 
villes que Magnus avait engagées à Bô, beaucoup de 
seigneurs, jaloux de la fortune de ce favori, auraient 
vu sans peine cette mesure ; mais annoncer qu'on 
allait faire main basse purement et simplement sur 
toutes les aliénations domaniales des règnes précé- 
dents, c'était attaquer et indisposer tout le corps de 
la noblesse, provoquer des défections, des trahisons 
peut-être ; c'était renoncer à tout appui suédois et se 
réduire au seul secours du Mecklembourg ou de la 
Hanse, secours allemand, secours odieux, qui redou- 
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blafit les haines de la nation et ses chances de perte. 
On vit aussitôt les héritiers de Bô, accompagnés des 
exécuteurs testamentaires de ce seigneur, au nombre 
de douze, quitta la Suède, se réfugier ou plutôt se 
rendre auprès de Marguerite, et, d'accord avec le 
sénat suédois qui avait promis de ratifier leurs actes, 
lui offrir la couronne de leur pays moyennant l'en- 
gagement de respecter leurs droits. Ce n'était pas 
national, et l'égoïsme de caste se faisait terriblement 
sentir dans cette démarche. Mais qu'importait qu'Al- 
bert de Mecklembourg représentât mieux que Mar- 
guerite la nationalité et l'indépendance suédoises, 
l'offre de la couronne suédoise n'en était pas moins 
faite et acceptée, l'aristocratie n'en était pas moins 
sauvée, et Albert de Mecklembourg était perdu. Le 
dévouenaent des Mecklembourgeois, dont le com- 
merce était plus favorisé en Suède sous Albert, et 
quelque argent des Lubeckois, vexés de ce que Mar- 
guerite, à l'expiration du traité de Stralsund, en 
1385, leur avait repris la Scanie, ne pouvaient sup- 
pléer à l'abandon ^esque complet des Suédois. 11 
marcha pourtant contre Marguerite, jurant, à la ma- 
nière des chevaliers de son temps^ de ne pas mettre 
le bonnet^ qui était la coiffure suédoise, qu'il ne fût 
vainqueur de son ennemie. Avec lui marchèrent 
beaucoup d'Allemands et des Suédois de Y Associa- 
tion des chapeaux^ formée sous son patronage et dans 
son intérêt. Sur mer, il devait être secondé par les 
Vitaliens, pirates mecklembourgeois qui infestaient 
les côtes de la Scanie et du Danemarck et fournis^ 
saient des vivres aux Allemands de Stockholm. Zèle 
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inutile et concours infructueux : Marguerite, qui 
avait des intelligences jusque dans son camp, le vain- 
quit à Falkôping, en 1389, et Albert, contrairement 
à son serment, mit le bonnet suédois, non vainqueur, 
mais vaincu, non libre, mais prisonnier, non sponta- 
nément, mais par ordre de Marguerite, non au milieu 
des siens, mais sous les yeux de sa fière et dédai- 
gneuse ennemie, qui voulut le voir coiffé de ce bon- 
net dont les Allemands, partisans du chapeau^ s'é- 
taient tant moqués, et du plus grand qu'on put trou- 
ver. Enfermé ensuite dans le château de Lindholm, 
en Scanie, il n'en sortit qu'en 1396, lorsque les da- 
mes du Mecldembourg eurent payé sa rançon en ven- 
dant leurs bijoux. Mais sept ans s'étaient écoulés, 
pendant lesquels Marguerite avait achevé l'expulsion 
des Allemands, purgé la Baltique des pirates vita^ 
liens, et facilement consolidé le résultat de sa victoire 
au milieu d'un peuple dont les circonstances avaient 
changé les sentiments et qui l'avait appelée. Albert 
de Mecklembourg ne put donc recouvrer ce qu'il 
avait perdu, et, tranquille, Marguerite s'occupa de 
perpétuer après elle, en faveur de quelqu'un des 
siens, la réunion des trois couronnes Scandinaves 
que le vœu des populations et le bonheur de ses ar- 
mes avaient placées sur son front. 



IV. 



L'Union de Calmar en 1397. Son caractère, ses chances de durée, 

ses imperfections. 

Elle avait un petit-neveu, appelé Éric-le-Poméra- 
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rnen, d'une famille non pas allemande, mais slave, 
(x»me le sont les familles poméraniennesw Elle le fit 
d'abord ^lire roi de Nwwège et de Danemarck, pro- 
mettant, sur la demande formelle des états de ces 
deux pay&, qu'elle seide gouyeraerait jusqu'à sa mort 
au nom de son ïx^yal prot^é, qui ne serait fô qi^ 
comfiie la recotinaissanoe aQticj|)ée d'un principe (1) . 
Puis, en 1396^ satis perdre mi moment, elle le pré- 
sefeita aux états de Suède, qui, sans trop se faire 
prier, l'agréèrent aussi dans les mêmes cooditions 
€ft le pntkîlaiièrent dans la prairie de Mora* Ainsi 
l'unité sowdinav^au profit du Danemarck avait diance 
de vivre deux r^^nes. Mais Marguerite lui voukit une 
pli» longte diirée, et ce qu'elle venait d'obtenir n'é- 
tait, à ses yeux, que le pramer anneau de perpé* 
taité qu'eUe rêvait pour son système. L'attitude de 
quefe^ues m&mbl^s de l'assemUée suédoise, princi- 
palteient parmi la noMesse, l'avertissait de ne pas 
perdre de teoips, dans la crainte que cette inajwité, 
que l'entliousiasme d'une révolution désirée lui pro- 
curait, ne se changeât^ par la réflexion, en une im- 
puissante B»Borité. Vite donc elle se mit à l'œuvre 
avec ses conseilkrs habituels, l'abbé de Soora, Abra- 
ham Brôderssoû ^ Algot Man^K>n ; ensemble ils pré- 
parèrent un projet d'union Scandinave, oh l'ambition 
du Danemarck et sa réelle domination furent cou- 
vertes le mieux possible du palliatif de l'indépen- 
dance administrative pour chacun des royaumes 
unis ; ensemble aussi ils ne négligèrent aucune oc- 

(1) ^ffendofïf, De fkbui mec. In<ro*., t. V, p. loi. 
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easioD d'y disposer les esprits, disant qu'à des peu- 
ples qui parlaient la même langue et sortaient d'une 
souche commune il fallait le même souverain, et qu'il 
était temps, sans qu'aucun d'eux pour cela perdit ses 
libertés et son autonomie, de réunir en un seul et 
formidable faisceau toute la Scandinavie, de centra- 
liser les forces du nord, toujours si redouté en Eu- 
rope, de former, en un mot, un empire du Nord qui 
pût rendre aux enfants des Goths et des Nortbmans 
cette gloire terrible que leurs pères avaient conquise 
et que, divisés, en présence de trop grands États, ils 
ne pouvaient plus atteindre. Quand on crut, par ces 
beaux et captieux discours, être sûr de l'assenUinent 
du plus grand nombre, Marguerite coiivoqua à Cal- 
mar, en Scanie, sur une terre qui, suédoise d'origine 
et danoise de droit, semblait être une terre neutre, 
les États des trois royaunses Scandinaves, et en leur 
présence, le 21 juillet 1597, selon l'historien suédois 
Geyer, elle fit couronner roi Éric-le-Norwégien* smis 
le nomd'éric IX pour le Dan^narck, d'Éric HI pour 
la Norwège, et d'Éric XIII pour les Strèdois. Ensuite 
elle leur conununiqua et parvint à leur faire accep- 
ter le projet d'union Scandinave qu'eue avait elle- 
mén^ rédigé avec ses ministres^ et qui devait ac- 
complir son œuvre en devenant la loi fondamentale 
et saorée de leurs descendants. 

Analysons cette fameuse Union de Calmar, où rien 
n'avait été négligé pour faire illuMon à ceux qui, 
comme les Suédois, avaient le plus à y perdre, et 
voyons quelles pouvaient être ses chances de durée. 

I. Les premiers articles avaient pour but d'assurer 
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la perpétuité de l'Union contre les velléités capri- 
cieuses d'un État particulier. Il y était dit à ce sujet 
qu'aucun royaume ne pourrait se donner un roi sans 
en être d'accord avec les autres royaumes unis, sous 
peine d'encourir la guerre de la part des États avec 
lesquels il aurait refusé de se concerter, comme ayant 
violé le pacte fondamental. 

II. L'élection seule devait faii*eles rois; mais, pour 
éviter les lenteurs et les conflits qu'une trop grande 
latitude dans les choix pouvait occasionner, et qui 
compromettraient par l'irritation des partis l'existence 
de rUnion, Marguerite y fit apporter quelques res- 
trictions, empreintes de cette ambition de famille qui, 
dans son objet, se confondait avec la grandeur du 
Danemarck, sa patrie. « Si Dieu, disait le texte de 
« l'Union, accorde au roi Éric plusieurs fils, un seul 
« sera élu. Si le roi ne laisse que des filles, un fils de 
« l'atnée sera élu. Mais, à défaut de celui-ci, les États 
« nommeront en commun le personnage de qualité 
« qu'ils croiront le plus digne. » Ainsi, tout en con- 
servant le droit d'élection, les Scandinaves étaient 
inféodés à une famille qui, pouvant se consolider 
par les bienfaits de son gouvernement, par la force 
de l'habitude, par l'eflTet seul du temps, et se regar- 
dant avant tout comme danoise, aviserait à river en 
Scandinavie les chaînes de la suprématie du Dane- 
marck. 

III. L'Union reposait aussi, comme nous l'avons 
fait pressentir, sur le respect des lois et des institu- 
tions locales. Les trois royaumes voulaient bien rester 
unis, mais sans cesser de former des États distincts. 
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sans se mêler, sans se fondre dans la puissante uni- 
formité d'une seule et grande nationalité. Ce n'était 
pas là r arrière-pensée de Marçuerite. Mais, se con- 
tentant de fonder Y Union , elle laissai t à ses successeurs 
le soin difficile et délicat d'effacer peu à peu et àlalon- 
gue les traces des coutumes respectives des royaumes 
Scandinaves, et d'amener par l'unité législative la fu- 
sion salutaire des races. Or, après la royauté, quelles 
étaient les institutions particulières de chacun d'eux ? 
Partout le pouvoir royal était contrôlé par des 
assemblées nationales dans lesquelles figurait déjà, 
en Suède, depuis l'an 1319, l'ordre des paysans : car 
en Suède, ainsi qu'en Norwège, la noblesse ne 
s'était pas formée par conquête, comme chez les 
autres races européennes, et ses prérogatives n'é- 
taient pas attachées au sol. Ce n'était pas une 
classe altière d'anciens conquérants régnant du haut 
de leurs châteaux sur de faibles vaincus, ne payant 
que des aides et non des impôts, ne devant le service 
militaire que pendant quarante jours, et, après, 
n'ayant plus rien à démêler avec le suzerain ; c'était 
une noblesse d'origine royale ou administrative, une 
noblesse sujette et ne prétendant pas tenir ses terres, 
ses titres, ses privilèges, son existence, de Dieu seul 
et de son épée. Rien n'y sentait la féodalité et son 
immuable appareil de classifications et de droits ; tout, 
au contraire, y rappelait la vie patriarcale et plus 
équitable des clans d'Ecosse ou des tribus arabes, et 
il n'y avait pas jusqu'aux noms propres qui n'en fus- 
sent comme l'attestation et l'écho. Ils ne se tiraient 
pas d'une terre; Us se formaient, comme chez les au^ 
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ciens Hébreux et encore aujourd'hui comme chez 
]es montagnard» écossais et les Arabes, par l'addition 
de la particule son au nom paternel: Ericson, ou fils 
d'Éric; Gustayson, fils de Gustave; comme en Ecosse 
Mac-Grégor, fils de Grégor ; et, en Arabie, Ben-Haf- 
soun, fils d'Hafsoun. De là la liberté et même les 
priTiléges politiques des paysans. Soumis à une no- 
blesse territoriale et féodale, les habitants des cam-< 
pagnes, en Danemarck, étaient serfs, et les portes de 
la cité politique ne pouvaient être ouvertes, dans ce 
pays, à ceux qui y attendaient encore les droits et les 
avantages civils. Aussi^ dans la diète danoise comme 
dans les états provinciaux de Scanie, du Juthland, de 
Sééland, de Fionie, n'y avait-il que trois ordres, 
comme dans la plupart des autres royaumes euro- 
péens, et il en était de même dans le Sleswick et le 
Holstein, obéissant à des ducs particuliers, mais re- 
levant des rois de Danemarck. La constitution de la 
Suède était donc, sous ce rapport, la plus libérale. 
Toutefois, ce contrôle de la nation assemblée ou du 
principe démocratique n'y était pas permanent, pas 
plus que dans le reste de la Scandinavie ; aucune loi 
n'avait encore établi la périodicité de cette interven- 
tion nationale dans les afiaires du pays. Un sénat à 
vie, c'est-à-dire l'élément aristocratique, y suppléait, 
A ainsi cet ordre, loin de former en Scandinavie un 
pouvoir intermédiaire entre la nation et le roi, entre 
la liberté et l'autorité, servant d'appui à celle-ci plu- 
tôt que d'arme à l'autre, y paraissait comme un rem- 
part public des droits de tous, et spécialement des 
privilèges des grands contre les empiétements de la 
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royauté. Les memlnres de cette assemblée mprême et 
à un œrtain degré tutélaire, persouneflemeut noios. 
puissants quand ils étaient très-nombreux , ayaient 
acquis une importance individuelle immense depuis 
que la fameuse peste de 13A8, qui ût aussi tant de 
ravages en France, avait si fort éclairci les rangs de 
h noblesse. 

Telles étaient les institutions communes à chacun 
des trois royaumes Scandinaves. L'état pcditique de 
la Suède offrait en outre quatre grandes charges,, 
particulières à ce pays : l"" celle de Lagman, ou 
Thomme de la loi, qui présidait à Padminlstration su- 
périeure de la justice; 2"" celle de Chancelier, organe 
du roi dans les assemblées et apposant le sceau à ses 
ordonnances ; 3* celle de Grand-maréchal ou de Con- 
nétable, intendant suprême de la maison du roi et 
grand-mattre des cérémonies; b!" enfin, la digmté de 
Drost ou de premier ministre, qui, vers la fin du 
treizième siècle, avait remplacé celle de larl, trop 
puissante, trop gênante pour la royauté dont ^le cu- 
mulait tous les pouvdrs, semMable à celle des maires 
du palais chez les Mérovingiens, et contenant les ger- 
mes d^un même avenir si elle n'eût été à temps sup- 
primée. 

L'Union de Calmar garantit le maintien de toutes 
ces magistratures ou dignités. « Le rd, y étoit-ll dit, 
« gouvernera chacun des trois royaumes, conformé- 
ment à ses lois particulières et d'après Tavis du 
sénat de chacun d'eux. * Et, pour plus de sûreté, 
d'autres clauses pcurtaient, « que les charges de gpu- 
« verneurs, de magistrats, de généraux, d'évêques, 
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« y seraient remplies dans chaque État par des natio- 
« naux, que les troupes y seraient également na- 
« tionales, et qu'enfin le roi ne pourrait tenir 
« garnison que dans trois villes, Nikôping, Calmar 
€ et Stockholm. » L'aident même d'un État ne pou* 
vait être d'aucune manière employé aux dépenses 
de l'autre, et la part pour laquelle chacun d'eux 
figurait dans les revenus du roi, lui devait, autant 
que possible, revenir en consommation ou être exclu- 
sivement dépensée dans son sein. 

Cet isolement jaloux et ombrageux n'existait pas 
pour les alliances et les guerres, pour tout ce qui in- 
téressait la défense générale. I^ solidarité réciproque 
était ici un des principes de l'Union. Seulement il était 
dit, quant aux alliances, qu'elles ne pourraient se con- 
tracter que d'un commun accord, et que les volontés 
du roi à cet égard passeraient sous le prudent con- 
trôle des sénats particuliers de la Scandinavie; et, 
quant à la guerre, l'entretien des troupes fédérales 
était à la charge de l'État qui avait réclamé leur appui. 

Enfin, les royaumes unis avaient droit d'extra- 
dition les uns chez les autres, et aucun d'eux, en 
offrant un inviolable asile aux criminels, aux conspi- 
rateurs, aux proscrits, ne pouvait devenir un foyer 
de révolution, un danger, une menace pour ses con- 
fédérés voisins (1 ) . 

Il ne manquait à cette Union, pour lui donner un 
gage plus sûr encore de perpétuité, qu'une diète 

(1) Pufifendorfl', l. V, I. v, p. i62, et Dumont, Corps univ. di- 
plomaiiqt^^ i III. 
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Scandinave semblable à celle de Calmar et rempla- 
cée dans l'intervalle de ses réunions par une com- 
mission fédérale. Il est probable que c'est Margue- 
rite qui ne voulut pas léguer à ses successeurs ce 
contrôle d'une assemblée périodique où l'élément 
norvégien et suédois aurait eu constamment la supério- 
rité du nombre sur l'élément danois et aurait pu 
gêner considérablement les projets centralisateurs de 
ses successeurs. Une grande assemblée de la Scandi- 
navie aurait conservé en effet à l'Union son caractère 
de confédération d'États libres, et eût empêché toute 
fusion, toute uniformité législative, toute tentative 
d'unité nationale étendue aux trois royaumes Scan- 
dinaves. Mieux valait, pour l'accoii^lissement ulté- 
rieur des vues de Marguerite, des vues qu'elle trans- 
mit aux rois de l'Union et qui avaient pour objet la 
grandeur du Danemarck, mieux valait n'avoir à 
compter qu'avec trois sénats séparés, dont l'un était 
un auxiliaire tout prêt, et les autres, peu d'accord 
entr'eux, offraient en outre une aristocratie ecclé- 
siastique dévouée d'avance au pouvoir. Mais qu'en 
résulta-t-il ? c'est que les successeurs de Marguerite, 
se croyant tout permis à la faveur de cette absence 
de contrôle fédéral et poussés par leurs conseillers 
danois, indisposèrent les autres États de l'Union 
et particulièrement la Suède, le plus susceptible 
des deux, et perdirent une œuvre que Margue- 
rite elle-même leur avait laissé la faculté d'outre- 
passer. 
En attendant, ce monument du génie politique et 
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pi*ofond (l'une fenmie, excita une admiration géoé* 
raie, et le surnom de Sémiramis du Nord consacra 
Tétonnement de TEurope et oe fit que devancer 
celui de la postérité (1). 



(i) ScIkbU, EiiU des EtaU européent^ t« XI» cb. 29, p. 6 ; Koeb, 
TubleoM des HévoltUy}ru de VEurope^ 1. 1, période 5*", p« 275 ; Mal- 
let, Histoire du Danemerck, t. IV ; Eyriès, de Tlnstitut, id. « tf« 
période, p. 50 à 100 ; Geyer, Hist, de Suède, ch. y, p. 81 et suîy.; 
Puffendorff, Introd. à VH%s%. univ,, t. Y, p. 162 à lOB; I. lY, 
iiv. IV, p. 207 à 212. 
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CHAPITRE 11 



VIclMiitUfles de l>mpire danois Jium|u'»u 
llécès de Calmar, i^SS. 



I. 



Effrayante étendue de l'empire créé par l^bnion de Cahnar, 
mais fragilité de cette Union. 



C'était HD empire immense que celui que venait de 
créer TUnion de Calmar : le Danemarck possédait 
le Jutbland avec le Sleswick et le Holstein, tenus en 
fief de la couronne danoise, les lies de Sééland, Fio- 
nie, Odensée, et les autres lies entre le Cattégat et la 
Baltique, Bomholm avec des prétentions sur Goth- 
land, et enfin la Scanie, c'est-à-dire les préfectures 
actuelles de Malmoë et de Gbristianstad. La Suède, 
moins grande qu'aujourd'hui au sud et {dus éten- 
due au nord, ccmiprenait la Gotbie, à l'exceptiou 
du pays des Scaniens, la Suède propre et le Nord- 
land, auquel on avait réuni la Laponie presque tout 
entière, et la Finlande depuis le golfe de ce nom jus-^ 
quaux rivages et la mer Blancbe, avec les lies d'O- 
land et d'Aland. Quant à la Norwège, elle s'étendait 
depuis le Scagcr-rack jusqu'au cap Nord, sur pluK 
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de trois cents lieues de côtes, et elle possédait, au delà 
des mers, les îles Orcades et Shetland au nord de TÉ- 
cosse, les îles Feroër, F Islande, et enfin le Groenland. 
Qui aurait pu, dans le nord, tenir tête à un tel em- 
pire? Nul doute que tous les États dont la mer du 
Nord ou la Baltique baignait les côtes, et qui avaient, 
en totalité ou en partie, leurs intérêts sur ces mers, 
la Néerlande, la Ligue Hanséatique, l'Ordre Teuto- 
nique, la Russie même, n'eussent subi son ascendant 
et peut-être un jour sa domination. Ni l'empire ger- 
manique, avec son anarchie féodale qu'un pouvoir 
électif était incapable de dominer, ni la Pologne, 
avec son aristocratie républicaine et si remuante, 
n'auraient pu empêcher cette immense prépondé- 
rance et l'auraient même à leur tour subie. Par mal- 
heur, les Suédois et les Danois, supposé même le 
phis grand respect pour leurs susceptibilités natio- 
nales, se haïssaient trop pour marcher longtemps 
d'accord ensemble. Les uns avaient pour aïeux les 
Goths, qui, autrefois et les premiers d'entre les Bar- 
bares, avaient pris Rome et tenu entre leurs mains 
la destinée de l'orient et de l'occident ; les autres 
étaient plus particulièrement les descendants de ces 
farouches Northmans, race avide et ambitieuse qui, 
après des pirateries, communes, du reste, à tous les 
Scandinaves, avaient eu, eux aussi, en France, en Au- 
gleterre, en Italie, en Sicile et pendant les Croisades, 
leur part de gloire et de renommée : ces deux peuples 
étaient donc rivaux de gloire, et il n'était guère pro- 
bable qu'ils pussent vivre éternellement sous l'auto- 
rité d'un même roi. Il aurait fallu pour cela qu'il ne 
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tint en aucune façon, ni par son origine, ni par des 
liens de parenté, à Tun des royaumes unis ; que ce 
roi fût complètement et constamment un étranger. Au 
contraire, les choses avaient été réglées par la pré- 
voyante ambition de Marguerite de manière que les 
premiers rois au moins de F Union fussent de la même 
famille ; et cette famille était danoise plus que sué- 
doise, cette famille devait aimer le Danemarck plus 
que la Suède, penser avant tout au Danemarck , et, 
sous le nom trompeur d'Union, établir la suprématie 
du Danemarck et préparer peu à peu sa domination 
sur toute la Scandinavie : c'en était assez pour que 
les Suédois ne se souciassent pas longtemps de rester 
fidèles à une Union qui pouvait cacher un piège pour 
leur nationalité. D'ailleurs, à défaut de cette antipa- 
thie réciproque, de cette jalousie, de ce passé plus ou 
moins glorieux, que chacun d'eux voulait pour son 
compte continuer et où chacun puisait peut-être 
l'espoir d'une rénovation brillante, les Lubeckois, 
les Hanséates n'étaient-ils pas là pour exciter les 
Suédois contre le Danemarck, puissance maritime 
rivale, pour ne livrer aux Suédois, qu'à cette condi- 
tion, et le sel et le houblon qui, en Tabsence de vi- 
gnes, leur était indispensable? 



IL 



Exécution du noble suédois Brôdersson. Mort et portrait de Marguerite, 
1412. Conséquences de ces deux faits au point de vue de TUnion. 

Ainsi l'Union ne pouvait guère durer. Peu s'en 
fallut même que, du vivant de Marguerite, les Sué- 
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dois n'en roni{ttssent les fragiles liens, à roccaskNi du 
supplice d'Abrabam Brôdersson, qui pourtant était 
loin d'être sans reproche. 

Gomme Bô-Jonsson, dont nous avons parlé sous le 
règne d'Albert de Meckl^nbourg, Brôdersson était un 
noble suédois cpie Marguerite avait âevé au-dessus 
de la noblesse et dont la fidélité pouvait lui garantir 
celle d'un grand nombre d'autres seigneurs. Mais il 
était accusé d'avoir exercé de mauyais traitement sur 
des femmes. Eric, qui ne l'aimait point, voulut qu'il 
fût pomrsuivi, et Brôdersson, jugé, fut condamné à 
mort. Marguerite s'opposa en vainàVexécutiofidecette 
sentence, doatelle prévoyait le mauvais effet parmi la 
noblesse : Eric, qui ne pouvait plus supporter d'être 
en tutelle, et qui tenait à faire acte d'émancipation, 
interposa sa volonté royale, et firôdersson fut déca- 
pité. Ce que Marguerite appréhendait arriva : les ad- 
versaires de rUnioft, exploitant le mécontentement 
de la noblesse, se mirent à crier à la tyrannie, et elle 
eut bien de la peine à contenir dans le devoir les amis 
et les parents nombreux du noble suiq)licié. 

Un mouvement antifédéral fat arrêté ; mais Margue- 
rite vit bien que la raideur ratêtée d'Éric ne convenait 
pas au caractère facilement irritable des Suédois, et 
qu'elle allait lui confier un dépôt qui se perdrait entre 
ses mains. Cette perspec^ve TafBigea à un tel point 
que sa santé ne tarda pas à en être sensiblement affec- 
tée. Un jour, ajHTès une courte guerre dansle Holsteiu, 
dont les comtes ne se montraient pas assez soumis, 
elle se trouvait au port de Flensboi^, dais le Sles- 
wîck, sur le point de partir pour Copenhague; déjà 
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die était montée sur le vaisseau qai devait Ty trans- 
porter, et ce vaisseau alkit mettre à la voile, lors- 
qu'elle mourut subitemeiit, le 23 octobre 1&12, dans 
la soixante-septième année de son âge et la trente- 
septième de son règne. 01e fut en terrée dans Tfle de 
Séëland, à Sopo, d'oîi ses restes fureat transférés à 
Roskbild, alors résMence ées rois danois, où Éric lui 
fit ériger un ténbeaii en alb&tre qai existe encore. 
Femme à tous égards extrawdîBaire et rare, elle joi- 
gnait à de grandes vues les talents les plus propres à les 
accomplir : habile à manier les esprits, à minca* sovr- 
dément la puissance de ses rivaux, et ne mmiqiiswt 
jamais, pour leur donner le coup de grâce, le mo- 
ment opportun ; guerrière à la fois et politique, com- 
prenant que, malgré quelques clameurs rationalistes, 
r Église serait encore longtemps la classe la plus forte 
et la fUm populaire, en vertu de son principe, de la 
nature spirituelle de ses fonctions, de ses immenses 
biens, et appuyant vite sur le clei^é Tédifice de ses 
ambitieux desseins ; Danoise par le coeia* autant que 
par Torigine , rêvant tout pour le Danemardc, hon- 
neur, richesse, domination, et ayant su pourtant en- 
velopper si Men cet amour égofete de son pays sous 
les spédmix dehors d*nn patriotisim plus large et 
pins Scandinave, qu'on la crut tour à tour Suédoise 
et Norwégîenne autant que Dan(»se, et que, sous 
rinftuence de cette douce persuasion, diacun ée» 
royaumes unis lui fit une obligatian ée garder exclu- 
sivement juscfu'à sa mort un poavoir cpri, sous un 
autre, pourrait bien ne pas inspirer la même con- 
fiante tranquillité; vrai modèle d'un souverain de 
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l'Union, et, malgré les imperfections de l'œuvre, ca- 
pable de la rendre possible et même durable, si sa 
politique équitable et sage était constamment étudiée 
et suivie. Elle avait dit à Éric : « La Suède vous 
« fournira de quoi vous nourrir, la Norwège de quoi 
« vous vêtir ; mais c'est en Danemarck que vous de- 
« vez chercher de quoi vous défendre (1 ) , » montrant 
par là de quels ménagements on devait user envers les 
Norwégiens et les Suédois, puisque c'était aux Danois 
seuls qu'il fallait se remettre du soin de sa défense. 
Malheureusement le caractère altier et brusque d'É- 
ric ne se prêta pas à ces justes tempéraments. 



III. 



Administration inconstitutionnelle d'Éric. Philippine de Lancastre. En- 
gelbrcclit ou le Viriathe suédois. Triste rôle de Charles Gftnutson. 



Dans l'empire romain, quand la main puissante 
de Dioclétien ne fut plus là pour soutenir la Tétrar- 
chie impériale, cette œuvre de conservation, fondée 
sur l'association hiérarchique de deux Augustes et 
de deux Césars, sur l'union puissante des ambitions 
et des forces individuelles de quatre grands géné- 
raux, périt bientôt sous la main jalouse de ceux qui 
avaient été choisis pour la continuer. Il en fut de 
même de l'Union de Calmar après la mort de celle 
dont l'ascendant conciliateur arrêtait l'exploâon des 
haines particulières et pouvait seul maintenir son 

(1) Puffendorfî, liv. v, p. 167, l. V. 
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grand et laborieux ouvrage. Le procès de Brôdersson 
fut exploité plus librement par les adversaires de 
rUnion, sous un prince qui, par la grandeur de Tes- 
prit, n'exerçait pas le même prestige et dont Tadmi- 
nistration très-répréhensible excitait un méconten- 
tement qui n'attendait qu'un prétexte pour éclater. Il 
laissa quelque temps vacants les offices de drost et 
de grand-marécbal , et il fallut que les Suédois vins- 
sent exiger qu'il fit cesser cet abus. Le chapitre 
d'Upsal avait élu pour son archevêque Olaf Harsson; 
Éric n'en voulut pas. Les charges de gouverneurs 
dans chaque État ne devaient être conGées qu'à des 
nationaux , Éric pourtant, dans la Westmanie, dont 
la capitale était Westéras, et dans la Dalécarlie, dont 
la principale ville était Falun et dont les riches mines 
de cuivre et de fer occupaient une multitude nom^ 
breuse et très-remuante de mineurs, nomma gou- 
verneur un Danois, Josse Ericsson ; et pour ajouter 
à l'odieuse illégalité d'une telle nomination, ce gou- 
verneur, d'après le témoignage des historiens danois 
eux-mêmes, traitait les Suédois avec d'autant plus 
de cruauté que son origine étrangère lui donnait 
moins de droits à leur docile soumission. Les com- 
mandants de plusieurs forteresses étaient aussi Da- 
nois et n'étaient pas moins oppresseurs. 

Du reste, le roi lui-même donnait aux grands 
fonctionnaires de l'État l'exemple de la dureté, de la 
barbarie. Il avait horriblement maltraité sa femme. 
Philippine d'Angleterre, fille de Henri IV de Lancas- 
tre, une princesse héroïque, que Marguerite lui 
avait fait épouser, que Marguerite avait formée, et 

3 
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qui avait son courage, sa grande âme, son activité, sa 
présence d'esprit. Les Hanséates de Lubeck avaient 
armé contre le Danemarck. Ils voyaient avec une peine 
extrême la prospérité croissante de Copenhague , 
dont les marchands pouvaient fournir les choses de 
première nécessité aux Suédois; ils étaient irrités 
de la construction du fort de Flynderborg, à Fendroit 
le plus resserré du Sund, et du droit d'étape accordé 
par Éric à une ville nouvelle alors, mais appelée à un 
grand avenir, à Elseneur, avec une immunité de dix 
ans pour quiconque y construirait une maison de bois, 
et de vingt pour ceux qui y bâtiraient une maison en 
pierre. Dans cette guerre, c'est Philippine qui, elle- 
même, elle seule, avait sauvé Copenhague attaquée 
par les Lubeckois pendant un voyage d'Éric en 
Suède; c'est elle aussi qui, sans consulter Eric, avait 
équipé soixante-quinze vaisseaux, et qui, par une dé- 
termination hardie et jusqu'alors sans exemple, avait 
couru sur les villes continentales de la Hanse, et, 
dans la rade de Stralsund, avait brûlé ou dispersé 
beaucoup de leurs bâtiments : elle s'en serait même 
retournée avec un imn^ense butin, sans des vents 
contraires qui l'avaient retenue près de Stralsund et 
avaient permis à des flottes de Lubeck et de Wismar, 
plus nombreuses que la sienne, de venir l'écraser 
sous le nombre. Sans tenir compte de cette circons- 
tance, indépendante de sa volonté, ni de ses exploits 
antérieurs, Éric, à son retour, s'était emporté contre 
elle et était allé, quoiqu'elle fût enceinte, jusqu'à lui 
donner des coups dont elle n'avait pas tardé à mou- 
rir dans le couvent de Wasthéna. 
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Tous ces actes illégaux ou cruels excitèrent de 
telles plaintes d'une part, une telle indignation de 
Tautre, qu'Engelbrecht, simple paysan dalécarlien, 
mais plein de bravoure et d'énei^e, et qui avait, à 
cause de sa rare intelligence, passé sa jeunesse dans 
un monde plus relevé, fit soulever ses compatriotes 
et se trouva bientôt à la tète de cent mille hommes : 
c'était en l/iâ5. Tout se soumit à lui, et ce Viriathe 
suédois aurait accompli peut-être Fœuvre de Findé- 
pendance de son pays, si les grands, jaloux de cet 
honune nouveau, ne lui eussent préféré Charles 
Ganntson, grand-maréchal, qui le fit assassiner par 
le fils d'un sénateur afin d'exercer sans partage les 
fonctions d'administrateur de la Suède. 



IV. 



Nouveau pacte fédéral de Calmar, 1496. 

Ce meurtre défaut au peuple, qui aussitôt se rap- 
j^rocha d'Éric-le-Poméranien, et à Calmar, lieu con- 
sacré parles premiers pactes de fédération, le 1*' sep- 
t^ubre l&â6, l'Union fut solennellement renouvelée, 
mais avec les modifications suivantes : 

I. Le roi Éric promettait de ne donner, dans cha- 
que pays, les charges qu'à des nationaux, et même 
le commandement des forteresses de Nykoping, de 
Calmar et de Stockholm. 

II. En retour, et dans l'intérêt de la maison d'Éric 
ou bien du Danemarck, on fit, sur la succession et sur 
la loi électorale, des règlements qui établissaient : 
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1° que le clergé, si favorable, comme nom savons, à 
l'Union, compterait autant de députés que les laïques 
à la diète électorale , qui se tiendrait à Halmstadt ; 
2° que la totalité des députés électeurs serait de cent 
vingt, répartis également entre les trois royaumes; 
3** que si le roi Éric laissait un fils légitime, c'est sur 
lui que devrait tomber le choix des électeurs ; i" que 
s'il mourait sans enfants mâles légitimes, tout ce qui 
avait été stipulé dans l'Union de Calmar serait abrogé, 
et le roi serait tiré de l'un des trois royaumes unis ; 
5" que^ dans ce cas, pour éviter de fâcheuses dis- 
putes, c'est le sort qui désignerait le royaume ap- 
pelé à fournir le roi ; 6° que ce royaume étant une 
fois connu, si l'assemblée générale des électeurs ne 
pouvait s'entendre sur la personne, le choix serait 
remis à une réunion moins nombreuse et plus sus- 
ceptible de s'entendre, à un comité composé seule- 
ment de douze électeurs. 

On ne peut pas nier que, au point de vue de la durée 
de l'Union, la plupart de ces dispositions fussenttrès- 
sages. Néanmoins, malgré l'attrait ordinaire des ins- 
titutions nouvelles dans leur commencement, cette 
première période de l'Union de Calmar avait été 
Orageuse, et elle ne promettait pas à l'œuvre de Mar- 
guerite, quelles que fussent les améliorations intro- 
duites, un développement tranquille, ni même de 
longs jours : au-dessus de toutes les réformes, 
au-dessus de tous les perfectionnements, planait 
l'antipathie jalouse de race, source première et in- 
destructible de tous les troubles et de toutes les agi- 
tations. 



vigissitud.es de l'empire danois. Al 



Y. 



L'arcbi-roi de Tempire danois. 

La seconde période de F Union Scandinave, qui va 
de ift36 au récès de Calmar en 1 &8â, ne fut pas plus 
calme que la première. Les Danois eux-mêmes 
ébranlèrent le fragile édifice élevé surtout en leur 
faveur. En 1438, ils déposèrent Éric-le-Poméra- 
nicu, dont ils avaient fini, eux aussi, par être mé- 
contents, et ils élirent en 1&&0 son neveu Christo- 
phe 111, comte palatin du Rhin. C'était un seigneur 
allemand, comme autrefois Albert de Mecklembourg, 
et les Danois, en relisant seuls et les premiers, sem- 
blaient vouloir imposer leur choix à leurs confédérés : 
c'en fut assez pour que les Suédois protestassent. 
Heureusement la Norwège donna l'exemple de Tad- 
hésion, et la Suède, pressée par les agents danois 
qui parlaient au nom de la paix du nord , recon- 
nut aussi Christophe en 1442. Il n'en était pas 
moins vrai que de l&âS à l&&â, il y avait eu pour les 
uns ou pour les autres, et par la faute des Danois, 
quatre ans d'interrègne. Le titre alarmant d'archi-roi 
de l'empire danois, que prit Christophe 111, n'était pas 
fait pour maintenir le calme rétabli. Aussi ne dura-t- 
il que six ans. Lorsque cet archi-roi, après avoir fixé 
sa résidence à Copenhague, qu'il avait achetée de l'é- 
vêque opulent de Roskhild, mourut en 1448, les Sué- 
dois rompirent l'Union, et, au grand déplaisir de 
beaucoup de grands et malgré l'opposition de Jônss 
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Oxenstierii, archevêque d'Upsal, élirent roi Charles 
Canutson, Tambitieux antagoniste du patriotique 
paysan de la Dalécarlie. 



VI. 



Charles Canutson, roi de Suède. Les idées des Hussites en Suède. Les 
propriétés ecclésiastiques menacées. Vive opposition du clergé à ce 
roi. 

Signaler l'opposition de l'archevêque d'Upsal, du 
primat de la Suède, c'est dire que tout le clergé 
suédois était mécontent de la rupture de l'Union. 
C'était l'époque oii les Hussites de Bohême, après 
avoir, le fer à la main, promené leurs idées dans 
toute l'Allemagne sous Jean Ziska et Procope- 
le-Grand, venaient de succomber sous le vice ir- 
rémédiable de tous les partis exaltés, la division 
des esprits et l'impuissance d'organisation. Leurs 
opinions au sujet des biens du clergé,| étaient que 
l'État pouvait s'en emparer, à la charge par lui d'as- 
signer aux prêtres un revenu en rapport avec leur 
position. Or il parait que Charles Canutson était 
dans ces idées : en liSâ, il publia un édit qui pres- 
crivait aux tribunaux une enquête sur la nature et 
l'origine des possessions du clergé, et, pour en empê- 
cher les suites, Jônss Oxenstiern appela les prêtres 
aux armes et endossa lui-même la cuirasse dans la 
cathédrale d'Upsal conune pour une croisade. 

Cette aflfaire, qui répand beaucoup de jour sur les 
mobiles divers des hautes classes au point de vue de 
l'Union, fit le plus grand bruit et aussi le plus grand 
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tort à Charles Canntson. £lle explique pourquoi le 
clergé, de concert avec ceux des nobles qui étaient 
jaloux de l'élévation de ce seigneur, reconnut roi, 
en 1457, Christian P' d'Oldenbourg, le seul descen- 
dant de Waldémar que les Danois eussent pu trouver^ 
Yoilà pourquoi aussi Jtoss Oxenstiem déposa 
Charles Canutson^ que le pape Calixte 111, dans sa 
bulle, appela ennemi de l'Église et tyran du peuple. 
Enifin, comme dans la réaction on ne s'arrête pas 
plus que dans le mouvement qui l'a provoquée, on 
comprend parla comment Christian 1", imitant les as- 
sociations au trône chez les Capétiens ou l'institution 
du roi des Romains dans l'empire germanique, réus- 
sit à faire reconnaître de son vivant, par les trois 
royaumes unis, son fils Jean pour son successeur, 
1458. Mais la noblesse, qui avait secondé le clergé 
contre Charles Canutson^ ne voulait au fond ni de l'un 
ni de Tautre pour roi. Elle j^éférait à la royauté une 
république où elle réglerait seule et avec plus de pou- 
voir les intérêts du pays. Son républicanisme était 
égoïste comme celui de toutes les aristocraties. Si 
elle avait lutté contre Charles Canntson, c'était con- 
tre son titre, qui la frdssait dans ses opinions et ses 
vues, autant que contre sa personne, dont elle était 
jalouse; aussi, rentrée en Suède, n'obéit-elle qu'à 
regret et à travers mille sourdes cabales, au nouveau 
chef de l'Union ; et, quant à Charles Canntson, elle le 
repoussa constamment. Rétabli en 1464 par les 
paysans finlandais et dalécarliens, oii cet ancêtre et ce 
modèle des Wasa trouvait son principal appui, ce 
prince fut renversé l'année suivante par les grands, 
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et après sa seconde restauration, en 1A67, c'est 
lui-même qui, connaissant les vraies causes de ses 
chutes, conseilla au moment de. sa mort, en 1A70, 
à Sten Sture, désigné par lui aux suffrages de la 
nation, de ne prendre qtie le titre républicain ÔLad- 
miniitrateur de la Suède, afin de donner, pendant 
quelque temps du moins, à la faction des nobles, 
un régime qui fût plus de leur goût. Ils s'y ralliè- 
rent avec empressement, et, grâce à leiu* actif con- 
cours, les Danois de Christian V furent battus par 
Sten Sture, et leur étendard national, le fameux 
Danebrock, malgré le courage des cinq cents 
nobles préposés à sa défense, tomba au pouvoir du 
vainqueur. 



VIL 



Christian I*'. Le^SIeswick et le Holstein déclarés États d'empire, 147/î. 

11 parait que Christian P' ne s'effraya pas beau- 
coup de ce revers. L'usage des armes h feu n'était 
pas encore très-répandu en Suède; la supériorité 
pouvait donc revenir aux Danois, qui s'en servaient 
depuis plus longtemps. Les Suédois d'aiHeurs n'a- 
vaient pas de fins grands ennemis qu'eux-mêmes, 
que leurs haines de classes et leurs antipathies d'o- 
pinion. Christian l^^ les laissa tranquilles, et, en at- 
tendant, s'occupa d'autres affaires. 

Héritier, comme roi de Danemarck, du Sleswick 
et du Holstein, par la mort d'Adolphe Vlll, de la 
maison de llolstein-Schauembourg, décédé sans pos- 
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térité en 1459, il fit régler par l'empereur Frédé- 
ric III, son ami, le régime sous lequel ces deux pay^ 
devraient vivre à l'avenir. 4 L'empereur signa; le 
• 18 février 1474, un acte par lequel il réunit le 
H Sleswick et le comté de Holstein avec le canton de 
« Stormam, en un seul corps d'État, en y joignant le 
« pays des Ditmarses, peuple vivant sous un régime 
« républicain et excitant par ses brigandages con- 
« tinuels, les plaintes de ses voisins. Ces trois pays 
« réunis furent érigés en un duché, fief de l'empire, 
« dont les ducs recevraient toujours l'investiture au 
« nom de l'empereur, mais par l'évèque de Lubeck. 
« Par un autre diplôme, antérieur de cinq jours, Fré- 
« déric III avait accordé à Christian P% pour ses 
« comtés particuliers, le droit de non evocando, ou 
« de justice sans appel, comme aux électeurs d'Aile- 
« magne eux-mêmes, et, de plus, l'exemption de tous 
« les péages qui seraient établis par la suite en AUe- 
a magne (1). • Ainsi le Sleswick et le Holstein étaient 
constitués États d'empire, et le Danemarck, pour ces 
duchés, entrait dans la société germanique avec 
séance et vote dans les diètes. Bientôt, sous l'em- 
pereur Maximilien, il sera classé dans Hk cercle de 
Basse-Saxe. 

Pour dresser ce règlement, Christian l®' avait fait 
une visite ofiicielle à Frédéric III, en 1474. De 
Vienne, il continua son voyage jusqu'à Bome, comme 
l'avait fait autrefois la plus noble illustration de sa 
race, Canut-le-Grand ; et là, cette année même, le 

et) Schoeil, Uisi. des États europ., t. XXII, p« 209. 
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pape Sixte IV, voulant favoriser ce royal pèlerju, lui 
accorda le droit de patronage sar tous les bénéfices 
ecclésiastiques de Suède et de Danemarck, ce qui fit 
que le clerçé de ces deux royaumes se serra encore 
plus fortement autour du trône protecteur des rois 
danois : d'autant plus que Christian P' ne s'occupait 
pas seulement des biens temporels de F Église ; il pre- 
nait soin aussi de défendre la religion contre Fesprit 
d'innovation que lesHussites avaient soufflé partout. 
Dans ce but, il avait institué la Confrérie de la Tri-- 
nité^ de la Passion de J.-C. et de la Sainte-Vierge ^ 
répondant à tout ce qui avait pu être attaqué par les 
novateurs. Dans ce but aussi, et comme un résultat 
précieux de son voyage d'Italie, il fonda en 1475 
l'Université de Copenhague, où Fenseignement théo- 
logique marcha de front avec celui des lettres. 

11 ne paraissait donc pas s'inquiéter beaucoup de 
la question suédoise. 11 savait que les Suédois n'é- 
taient jamais moins à craindre que lorsque la guerre 
ne les occupait plus au dehors ; qu'en temps de paix 
ils se divisaient, ils subissaient les conséquences de 
leur constitution trop républicaine, et qu'alors ils 
préparaient eux-mêmes le triomphe du Danemarck. 
Ses prévisions ne furent pas trompées. 

Après avoir, par une louable émulation, fondé 
l'Université d'Upsal en 1476, un an après celle de 
Copenhague, Sten Sture trouvant son pouvoir d'ad- 
ministrateur trop gêné, offensa doublement la no- 
blesse. Il appela aux états l'ordre des villes et celui 
des paysans, qu'on avait jusque-là négligés, et s'ap- 
puya sur ce tiers-état, définitivement constitue. 
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contre les grands. Puis il laissa tomber le sénat, en 
ne nommant pas aux places vacantes. 

VlII. 

Jean l£% son fils, élu en Suède par les hautes classes mécontentes de la 
politique démocratique des successeurs de Charles Canutson. Analyse 
du Récës de Calmar, sous Jean I**, 1483. 

Que résulta-t-il de ces tendances, soit libérales, 
soit anti-sénatoriales? C'est que, après la mort de 
Christian P' en l/i81, malgré Sten Sture, les hautes 
classes en Suède élirent roi, conformément, du reste, 
à rengagement précédemment pris, Jean P% son fils. 
Elles le firent en l/i8â, moyennant une Capitulation 
que Jean P*^ voulut bien signer, et qui, dans un in- 
térêt suédois et aristocratique, modifiait de nouveau 
le pacte primitif : c'est ce qu'on appelle le Récès de 
Calmar de lliSS. 

!•* Jean P"^ s'engageait à rendre à la Suède l'ile de 
Gothland. 2^ Comme on n'était pas content de la ma- 
nière dont s'employaient les revenus de chaque État, 
il était dit qu'on établirait dans chaque royaume une 
trésorerie particulière : à Kallundborg pour le Dane- 
marck , à Stockholm pour la Suède , et à Bergben 
pour la Norwège ; que là seraient déposées les recettes 
de chaque État, au lieu de l'être dans une même tré- 
sorerie, et que deux sénateurs, l'un laïque, l'autre 
ecclésiastique, seraient, en qualité de gardiens de 
ces trésoreries particulières, comme de véritables 
ministres des finances pour chaque État. Ainsi était 
réglée la question délicate de l'administration cen- 
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traie fiuancière. 3* Alternativement le roi devait ré- 
sider un an dans chaque royaume, et pendant son ab- 
sence, les autres royaumes devaient être administrés 
par un conseil de régence composé de quatre séna- 
teurs. Il'' Un article plus important et très-sage au 
point de vue de F Union, consistait dans la création 
d'une cour supérieure, composée d'un évêque et de 
deux sénateurs de chaque État, pour terminer les 
différends entre les royaumes unis. C'était tout à 
fait ce que Leibnitz, au dix-septième siècle, aurait 
voulu qu'on* établit, après le traité de Westphalie, 
pour le maintien de la paix de l'Europe. 

Ces articles étaient dictés par l'intérêt même de 
l'Union. Les grands cherchèrent à en faire passer 
d'autres qui n*avaient pas ce caractère et n'étaient 
inspirés que par un intérêt de caste. Ils voulaient : 
l"" que le roi ne nommât sénateur aucun laïque qui 
ne fût noble et qui n'eût été agréé par le sénat lui- 
même, absolument comme si l'on eût accordé au sénat 
le droit de se recruter lui seul ; 2* que la noblesse fût 
autorisée à construire des châteaux sur ses terres et 
qu'elle y exerçât sur ses hommes les mêmes droits 
que le roi. Cette dernière demande eût été l'intro- 
duction de la féodalité dans les États Scandinaves; 
mais le roi s'y opposa constamment, et le premier de 
ces deux articles fut seul adopté (1). 

(i) Puffendorff, t IV et V; Schœll, l. XXII, ch. xxin, D^5 
Royaumes du nerd\ Eyriès, p. 100 à 132, Hist. du Danemarck; 
Koch, 1. 1", période 5%p, 274, 275, et période 6% p. 381 et suiv.-, 
Mallet, Hist. duDanemarck, t. V, p. 410 et suiv.; Vcrtol, Révol. 
de Suède, p. 84 à 68 ; Gcyer, Hist. de Suède, eh. y et ti. 
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Voilà les modifications à Taide desquelles on espé- 
rait maintenir encore quelque temps F Union Scan- 
dinave. Mais, en Suède, le peuple et la petite no- 
blesse n'en voulaient à aucun prix. Ils soutinrent en- 
core Sten Sture quatorze ans, jusqu'en l/i97, époque 
à laquelle il perdit sa dignité d'administrateur. Rien 
donc, comme on voit, ne faisait présager, pour FU- 
nion de Calmar, de plus paisibles destinées que par 
le passé. 



CHAPITRE III. 



Fin de l'empire daneiii p»r la paix de 

tKtettin, en tS9Q. 



L 



Les Suédois ne veulent plus de Jean l*'. Rivalité de la maison de Troll ou 
du clergé et de celle de Sture et de la noblesse. Affaire de la forteresse 
ecclésiastique do Stœke. 



Avant d'être encore et définitivement rompue, 
rimpossible Union devait être, non pour les Nor- 
wégiens, qui acceptaient toujours la postérité de 
Marguerite ou de Valdémar 111 comme représen- 
tant le droit héréditaire, mais pour les Suédois qui 
la repoussaient, une occasion de bien des maux. 
Quatre années à * peine suffirent pour dégoûter les 
Suédois du gouvernement de Jean P', qui n'avait été 
reconnu que dans un moment de mécontentement 
passager et non de réelle sympathie. Dès l'année 1 501 , 
on revint à Sten Sture, et après lui à Suante Sture, 
son parent et son ami, qui gouverna la Suède pendant 
onze ans avec le même titre que son prédécesseur, et 
auquel succéda, en 1512, son propre fils, Sten 
Sture 11, ou le Jeune. Le clergé avait alors mis sur 
les rangs, pour les fonctions d'administrateur, Éric 
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Troll, père de Gustave Troll, archevêque d'Upsal. 11 
espérait, sinon qu'on pourrait, sous cet administra- 
teur, préparer le retour des Suédois à l'Union mieux 
que sous un Sture, du moins que ses biens et privi- 
lèges seraient mieux sauvegardés. La candidature 
d'Éric Troll ne put réussir. La Suède, avec Sten Sture- 
le-Jeune, fut plus que jamais séparée du Danemarck, 
et les évèques, comme il le prévoyait, faute de vou- 
loir renoncer à leurs vieilles sympathies pour les Da- 
nois, furent surveillés, furent même inquiétés par une 
aristocratie jalouse et en ce moment dominante. 
Sten Sture II, ainsi que la noblesse qui marchait avec 
lui et était par lui toute-puissante, s'en prit aux for- 
teresses que le clergé suédois possédait et qui lui 
donnaient des garanties solides, des centres de résis- 
tance et l'aspect d'un État formé dans l'État. Celle de 
Stœke, qui dépendait de l'archevêché d'Upsal, fut 
conquise sur le primat Gustave Troll, qui y fut fait 
prisonnier ; et c'est à un jeune seigneur qui bientôt 
va jouer un rôle brillant, et qui déjà, sur la question 
des biens ecclésiastiques, manifestait ses opinions, 
que Ton devait ce succès. Au point de vue de la rup- 
ture de l'Union, ces attaques, cette captivité du pri- 
mat de la Suède, étaient bien impolitiques : on irritait 
un corps qu'il fallait se rattacher; on tournait contre 
soi l'Église romaine elle-même, qui, sous ces atta- 
ques, apercevait très-bien des tendances d'une autre 
nature et voyait avec crainte que les prédications de 
Luther, qui, à cette époque, venait défaire entendre 
en Allemagne sa terrible voix, avaient de l'écho en 
Suède parmi les seigneurs, comme en avaient eu déjà. 
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au quinzième siècle, celles de Jean Huss. Par là ou 
s'exposait à Texcommunicalion, qui, en effet, en 1519, 
fut lancée par le pape Léon X contre Sten Sture II ; 
parla, enfin, on permettait au Danemarck de donner 
à une nouvelle guerre contre les Suédois le caractère 
d'une croisade. 



II. 



Christian II. Sa politique, libérale pour gagner les basses classes, et 
tolérante pour gagner la noblesse, favorable à la réforme. 



Pour pouvoir impunément agir ainsi, il aurait fallu 
que le Danemarck fût gouverné par un roi incapable, 
insouciant, maladroit. Mais il n'en était pas ainsi. 
Jean P', après avoir, avec son amiral Norby, abaissé 
les marcliands ambitieux de la Hanse, avait frayé le 
chemin du trône à son fils Christian II, qui, en 1513, 
un an après l'élection de Sten Sture II en Suède, fut 
élu roi de Danemarck. 

Or, Christian II était un prince d'une grande am- 
bition et d'une étonnante habileté. Il vit aussitôt ce 
qu'il y avait d'heureux pour lui dans la situation de la 
Suède. D'abord il afiicha des idées très-libérales, 
tout pour les bourgeois, tout pour les paysans, et c'est 
pour eux qu'il abolit le droit de varech ou droit de 
naufrage, principale source des revenus du roi et des 
évêques eux-mêmes. Plus tard, on le vit défendre 
aux nobles de Sééland, de Falster, de Lolland, de 
Mœn, de vendre leurs paysans comme des bestiaux, 
et il accordait à ceux-ci, dans le cas oh ils seraient 
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injustement maltraités, le droit d'émigrer, comme 
cela avait lieu dans la Scanie, le Jutbland et dans Ttle 
de Fionie. On le vit aussi établir une cour de justice 
supérieure, semblable au conseil aulique de Fempire 
germanique, accompagnant le roi partout et pourvu 
de la haute juridiction dont jusqu'alors avait joui le 
sénat. Ces tendances, toutes despotiques qu^elles 
étaient au fond, devaient pourtant plaire à la classe 
moyenne et au peuple en Suède, parce qu'elles 
avaient un caractère profondément anti-aristocrati- 
que. Une chose non moins agréable, c'est qu'il veillait 
à ce que la marine de l'État fournit aux Suédois le sel 
et le houblon^ qu'ils tiraient ordinairement de Lubeck. 
D'un autre côté, tout en berçant le clergé suédois de 
l'espoir d'avoir en lui un protecteur, il n'était dou- 
teux pour pei*soune que, imitant les Sture et flattant 
les passions anti-cléricales de la noblesse suédoise, 
il avait l'intention, petit à petit, d'introduire la Ré- 
forme en Danemarck et de confisquer ce mouvement, 
au moins pour la question des propriétés ecclésiasti- 
ques, au profit de la royauté. L'on savait positivement, 
par exemple, qu'il était fatigué, qu'il s'inquiétait même 
de voir l'évêque de Roskhild, entr'autres, posséder 
seul trente fiefs. On n'ignorait pas non plus dans le 
public qu'il correspondait avec Luther, qu'il invitait 
Garlostadt à venir à Copenhague, et qu'il voulait mé- 
nager au clei^é danois, trouvé trop ignorant, l'occa- 
sion de controverses qui le fissent sortir des ténèbres 
intellectuelles où il vivait. 11 laissait parler librement, 
en 1519, Pierre Lille, en latin Petrus Parvus, Pierre 
Petit, plus connu sous le nom de Bosefontanus, Ro* 

u 
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sefontaiûe, mot qui «st la traduction de Roskbild. 
C'était un gentilhomme de Roskbild, fort imbu des 
idées nouvelles. Il accordait la même liberté d'écrire 
et de parler à Paul Éliason ou Éliœ, prieur des Carmes 
de Copenhague et en même temps professeur de théo- 
logie à r Université, autre partisan de la réforme. En- 
fin, il fit venir de Wittemberg le prédicant Martin 
Reinbard, auquel il permit de prêcher dans Téglise 
Saint-INicoias, à Copenhague même (1). 

Que pouvait dire, que pouvait faire le clergé, lié à 
l'État par ses privilèges politiques et par ses immen- 
ses propriétés qu'il craignait de compromettre en 
montrant de l'humeur contre le roi? D'ailleurs, si 
cette tolérance de Christian II l'alarmait, le mariage 
de ce prince avec Elisabeth d'Autriche, sœur de 
Charles-Quint, de celui qui déjà était roi catholique 
des Ëspagnes et était devenu, depuis 1519, le chef 
laïque de la chrétienté, semblait lui donner des ga- 
ranties qui contrebalançaient ses alarmes. Ainsi 
Christian II avait de quoi contenter ou inquiéter tout 
le monde, suivant le côté qu'on envisageait. 



IIL 



La frukiëre hollanduisc Sigebritte Villiae. Sa vie, son influence 

politique. 

Mais ce qu'il pouvait faire d'agréable à certaines 
classes était gâté par le caractère peu honorable de 

(1) On peut voir, pour tous ces détails, Eyriès, Hist, de Datiez 
marck, règne de Christian II, et Scliœll, t. XXII, 
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son entourage, par la détestable réputation des mi- 
nistres et des confidents qui le conseillaient et qui en 
Taisaient le Louis XI du Danemarck : c'était une an- 
cienne fruitière d'Amsterdam, naguère maîtresse 
d'bôtel à Bergben, en Norwège^ nommée Sigebritte 
Yillius, femme sans mœurs, mais intrigante de pre- 
mier ordre et femme d'État supérieure; c'était la 
jeune Dyvèke, que cette même Sigebritte, sa mère^ 
avait livrée à Christian, espérant peut-être qu'il l'é- 
pouserait et que la pauvre marchande d'Amsterdam 
deviendrait la belle-mère d'un roi; c'étaient trois ou 
quatre personnages sans foi ni loi, dont Sigebritte 
avait composé, en quelque sorte, le ministère de 
Christian II : Hanz Mikkelsen, bourguemestre de 
Malmoê, Clans Host, maître Godskalk, et enfin Di- 
drik Slaghœck^ ancien barbier westpbalien, devenu 
docteur en droit canon à Rome et puis ordonné 
prêtre. Slaghœck et un autre prêtre, Beldenack, évê- 
que d'Odensée, étaient les hommes de confiance 
de Sigebritte et méritaient cette honteuse faveur. 
On peut ajouter à ces ministres ou conseillers 
intimes, Éric Walkendopp, archevêque de Dron- 
theim et chancelier du roi. Il se prêtait à ses idées 
de réferme, et en Norwège, où il avait le même 
rang que Tarchevêque d'Upsal en Suède, c'est lui 
qui avait eu le mérite de faire connaître Dyvèke à 
Christian II. 

Avec un conseil ainsi composé, ni la noblesse de 
Suède, ni même le peuple, n'attendaient de Chris- 
tian rien de bon. Ces appréhensions ne se réalisèrent 
que trop. D'abord, en 1519, après des ouvertures 
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d'accommodement avec Sten Stiire-le-Jeune, il s'em- 
para perfidement de la personne de Gustave Wasa et 
l'emmena prisonnier en Danemarck. Puis, avec qua- 
tre mille fantassins allemands et deux nulle Français 
que lui envoya François I" moyennant quelques 
avantages commerciaux faits à la France, et que com- 
mandaient Gaston de Brézé seigneur de Foiiquar- 
mont, avec le baron Gondrin et les capitaines Saint- 
Blimond, de Préfou et La Lande, il vainquit et 
blessa mortellement à Bogesund, en 1520, l'adminis- 
trateur Sten Sture. 



IV, 



La néfaste jouniée des Saintes-Reliques, après la yictoire de Christian II 
et de ses auxiliaires fiançais à Bogesund, en 1520. Rôle du clergé 
suédois. 



Triomphant, il se fit, à l'instigation de Sigebritte, 
demander vengeance contre le sénat suédois et en 
général contre les partisans de Sten Sture l'excom- 
munié, par Gustave Troll. Il s'attendait àcequece pré- 
lat demandât la mort de tous ses ennemis, et il faillit le 
condamner lui-même au dernier supplice, quand il 
l'entendit, dans sa requête, conclure seulement à la 
restitution de l'archevêché d'Upsal et de la forteresse 
de Stœke. Slagheck était furieux. Il conseilla pour- 
tant au roi de dissimuler, de feindre même la modé^ 
ration et l'impartialité. En conséquence, on livra tous 
les accusés, sénateurs, évêques, bourgeois, signa- 
taires de l'arrêt contre la forteresse ecclésiastique 
de Stœke, à une commission dont tous les mem- 
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bres, à rexceptîon de Farchevêque de Lund et de Bel- 
denack, étaient Suédois : vaine garantie qui n'em- 
péctaia pas les accusés d'être déclarés hérétiques et 
condamnés à être décapités. Personne ne fut épar- 
gné, ni Éric Joliansson, père de Gustave Wasa et 
sénateur, ni Anders But et Anders Carlson, ma- 
gistrats de Stockholm, ni même deux évêques, Vin- 
cent, évêque de Skara, et Mathias Lilie, évêque de 
Strengnces, qui furent exécutés les premiers. Jeau^ 
Brask, évêque de Linkoping, accusé aussi, aurait 
subi le même sort, s'il n'avait rompu, en présence des 
juges, le sceau en cire qu'il avait apposé comme les 
autres à Farrêt inculpé, et montré, au grand éton- 
nement de ses anciens amis politiques, une protesta^ 
tion contre sa signature, qu'il avait adroitement glis- 
sée dessous. Christine, veuve de Tadministrateur, et 
ses filles, Sigebritte Bauner, sa mère et 1 aïeule de Gus- 
tave Wasa, ne furent pas livrées au bourreau ; mais 
on les emmena hors du pays pour les jeter dans les pri- 
sons du Danemarck. Deux sujets danois, deux des prin- 
cipaux acteurs de ce drame sanglant, Slaghœck et Bel- 
denack, furent nommés en Suède à la place des deux 
prélats suppliciés, pour surveiller tout le clergé sué- 
dois : le premier reçut l'évêché de Skara, le second 
celui de Strengnœs. De plus, l'archevêque Gustave 
Troll, très-intéressé à maintenir le nouvel ordre de 
choses, obtint son rétablissement sur le siège primatial 
qu'il avait perdu. Ainsi l'aristocratie sénatoriale et la 
haute boui^eoisie étaient décimées ou glacées d'é- 
pouvante par ce massacre de Stockholm, par cette 
journée des Saintes-Reliques, comme on l'appela, 
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par cette Saint-Barthélemy politique du 8 novem- 
bre 1520. Le peuple Tut à son tour attaqué : une ef- 
froyable inquisition, exercée par des soldats danois, 
parcourut les campagnes, tua les suspects et désarma 
les paysans, qui étaient la classe de tout temps la plus 
portée, en Suède, à Tindépendance nationale. 



V. 



Force que donne à Christian II, dans le Dancmarck, sa domination en 
Suède. II veut être absolu, comme François I*' son allié, et il fait, 
plus que jamais, des concessions à la Réforme. 

Comptant sur son armée de mercenaires, sur une 
garde royale qu'il avait établie et sur la force que lui 
donnait par contre-coup, en Danemarck, sa domina- 
tion absolue en Suède, Christian II se crut tout permis 
aussi chez les Danois, et ne cmgnant pas de froisser 
Tune et l'autre aristocratie, il attaqua les privilèges 
féodaux des seigneurs et la juridiction supérieure du 
sénat, en même temps qu'il prépara, en Danemarck^ 
l'introduction de la réforme de Luther. Une loi ecclè- 
siastique , publiée en 1 521 , ne se bornait pas à prescrire 
la résidence aux prêtres qui avaient charge d'âmes , à 
fixer le nombre de personnes qui devaient composer la 
suite d*un prélat en voyage, quatorze au plus pour un 
évêque, vingt pour un archevêque; elle défendait en 
outre de léguer aux églises et aux couvents autre chose 
que de l'argent, et interdisait les legs d'immeubles. 
Elle retirait aussi aux ecclésiastiques la faculté d'en ac- 
quérir d'une autre manière, excepté dans le cas où ils 
viendraient à se marier, ce qui était les inviter au ma- 
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liage. Ces dispositions pouvai^it être en grande partie 
fort sages ; mais, au seizième siècle, cela s'appelait faire 
de la réforme, se montrer favorable au luthéranisme, 
et, presque partout, en effet, de telles mesures en an- 
noncèrent la prochaine adoption. Nul doute qu'il ne 
fallût envisager ainsi cette loi ecclésiastique de Chris- 
tian II, qui, de plus, contenait, sur la libre prédication 
de la parole sainte et sur d'autres points, des diq)osi 
tiens évidemment puisées aux idées nouvelles. Le haut 
clergé danois, quoique rongeant le frein assez en si- 
lence, était fort mécontent; mais, moins patients, Ta- 
ristocratieet le sénat, frappés aussi dans leurs privilè- 
ges, n'attendaient qu'une occasion pour se soulever. 
Christian II néanmoins paraissait sans crainte, ap^ 
puyé d'un côté sur le pouvoir qu'il exerçait en Suè(te, 
et de l'autre sur son alliance avec deux souverains 
puissants et rivaux qu'il avait eu l'art de s'attacher, 
François P' et Charles-Quint : avec cela, il se croyait 
inébranlable. 



VL 



Les marchands de la Hanse suscitent Gustave Wasa. Abaodon tardif du 
système de la tolérance par Christian II. Sa chute en Suède et en Da- 
iiemarck. Car&ctère de ce fait. 

C'est un État marchand, la Ligue anséatique, qui, 
par ses intrigues et son argent, lui porta le& plus 
rudes coups. On avait supprimé ses privilèges en 
Danemarck; la douane du Sund, qui était à Elseneur, 
Christian II l'avait transportée à Copenhague sous 
les yeux du gouvernement danois; enfin, ce roi était 
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livré, comme nous FavoBs dit, aux conseils d'une Hol- 
hndâtse, naturellement ennemie des Hanséates. 11 
n'en fallut pas davantage pour irriter Lubeck, qui aus- 
sitôt suscita à Christian II une formidable opposition. 
En 1521, un jeune héros, un libérateur, un vengeur 
des victimes du 8 novembre et victime lui-même, 
Gustave Wasa, soutenu par elle, s'échappa furtivement 
d'entre les mains des Danois, et après mille traverses 
et mille dangers, après des trahisons impuissantes, des 
actes de perfidie qui ne purent l'atteindre, il parut dans 
la Dalécarlie , souleva ces braves et libres paysans d'Ën- 
gelbrecht, battit avec eux quelques détachements 
danois, ralluma tout d'un coup dans sa patrie un feu 
qui ne faisait que couver sous la cendre, et, le 24 
août 1521, nouveau Sten Sture, ou plutôt nouveau 
Charles Canutson, l'un de ses ancêtres^ il fut pro- 
clamé administrateur de la Suède, rendue de nou- 
veau à elle-même. Oh ! alors, Christian, sentant le 
besoin de trouver un point d'appui en Danemarck 
contre la Suède qui lui échappait, se radoucit, et, 
au légat J. F. de Polentia, envoyé pour informer sur 
le massacre de Stockholm, oii deux évoques avaient 
péri, il accorda la disgrâce de Beldenack et de Gus- 
tave Troll, qui pourtant conservèrent encore leurs 
sièges épiscopaux, et celle de Slaghœck, qui fut même 
jugé, dégradé et pendu. Il retrancha aussi de sa loi 
ecclésiastique tout ce qui n'était pas d'un catholicisme 
rigoureux. Mais il était trop tard. La noblesse et le 
clergé étaient décidés à le perdre. Dans des réunions 
secrètes, le projet en avait été arrêté. On avait un 
homme tout prêt à favoriser le mouvement, Fré- 
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déric I", duc de Sleswîck-Holsteîn, l'oncle même de 
Christian. Le clergé se fourvoyait; caria noblesse ne 
recourait à Frédéric que parce qu'il était un luthérien 
caché, et que, sous lui, elle espérait, comme l'aristo- 
cratie allemande, s'enrichir à son tour des dépouilles 
de l'Église. Mais on berça le clergé de belles pro- 
messes, et se laissant jouer , s' inspirant trop d'un res- 
sentiment qui l'aveuglait, il entra dans un complot 
qui devait lui être funeste autant qu'à Christian lui- 
même , et dont les effets devaient même lui faire re- 
garder Christian comme le protecteur le plus intelli- 
gent, le plus prévoyant et le plus sincère des biens de 
l'Église et du catholicisme danois. Des bourgeois et 
des paysans furent à peu près les seuls partisans de 
Christian en Danemarck. Aussi, malgré le dévoûment 
et l'habileté de son amiral Norby, perdit-il tout en 
Suède, Abo, Calmar, Stpckholm, qui étaient les clefs 
du pays ; et, pour comble de malheur, il apprit que 
Gustave Wasa avait été, en 1523, proclamé roi par 
acclamation. Il ne put rien faire pour réprimer cette 
révolution triomphante, et chassé de la Suède, il ne 
se maintint pas non plus en Danemarck oii il tomba, 
la même année, sous les coups de la double opposition 
que ses actes libéraux et réformateurs, mais taxés 
alors de tyrannie, avaient fatalement soulevée. 

VII. 

Luthéranisme eu Suède et en Danemarck. 

Christian II était l'ennemi commun de Frédéric P' 
et de Gustave Wasa. Ces deux rois, issiîs l'un et l'autre 
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d'un mouvement national dont le même prince avait 
été l'objet, ne pouvaient pas se combattre et devaient 
au contraire se concerter et s'entendre pour empê* 
cher une restauration. Frédéric P' tint tète à Chris- 
tian II, qui ne fut pris et enfermé dans le lugubre 
donjon du château de Saenderbonrg qu'en 1532, avec 
un vétéran d'abord, puis un nain pour toute société* 
Gustave Wasa, de son côté, privait d'avance une 
contre-révolution en Suède de tout moyen de succès» 
en supprimant les droits politiques du clergé, en 
abolissant les propriétés ecclésiastiques, que la diète 
de Testeras, en 1527, abandonna à l'État, et enfin 
en instituant un clergé luthérien qui reconnaissait le 
roi comme chef de la religion à la face du ctei^é ca- 
tholique qui s'était monti*é trop fidèles aux Danois. 
Deux prêtres, deux frères^ OlaUs Peterson et Lau- 
rent, élèves l'un et l'autre de l'Université luthérienne 
de Wittemberg, l' avaient puissamment aidé dans ce 
changement, et l'un d'eux, Laurent, était devenu le 
premier archevêque réformé d'Upsal, 1527 à 1544. 

Au milieu de réformes qui semblaient n'avoir que 
l'indépendance ûc la Suède pour but, Gustave Wasa 
ne s'oubliait pas lui-même. Dans une nouvelle diète 
de Testeras, celle de 1544, qui sanctionna la nouvelle 
organisation religieuse du pays, il se fit accorder Thé- 
redite de la couronne suédoise, jusqu'alors toujours 
maintenue élective, et il fut dit que les filles mêmes, 
à défaut d'enfants mâles, seraient aptes à succéder. 

Ainsi se rompaient, malgré quelques mécontente- 
ments qu'on eut à réprimer parmi les paysans, tous 
les liens religieux qui pouvaient rattacher la Suède à 
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Christian 11. La même révohitiou, préparée par la 
grande tolérance de Frédéric I", s'accomplissait, en 
15â3, en Danemarck^ sous le règne de Christian III, 
son fils : une lutte furieuse, soutenue par les évêques, 
trop tard revenus de leur méprise, ainsi que par le 
peuple, et dirigée par le brave Christophe comte 
d'Oldenbourg, lutte appelée Gw^rr^ du Comte, ne 
put en empêcher le succès, qui fut complet en 1536. 
Ce fut une nouvelle raison pour que Christian III et 
Gustave Wasa se rapprochassent. Aussi furent-ils 
unis jusqu'à leur mort, qui eut lieu en 1559 pour 
le roi danois, et en 1560 pour l'héroïque et habile 
fondateur die la dynastie des Wasa en Suède. 

VIII. 

Histoire de la paix de Stettin entre les Nouveaux rois de Suède et les nou- 
veaux souverains du Danemarck, 1570. 

Mais, on le conçoit, il y avait des questions nom- 
breuses à décider entre les deux royaumes qui s'é- 
taient séparés en renversant celui qui les réunissait, 
Christian 11. Les rois de Suède, comme s'ils voulaient 
devenir à leur tour et à leur profit, par une sorte de 
représailles, rois de l'Union, portaient dans leur 
écusson les annes du Danemarck et de la Norwège, 
comme les rois danois le faisaient pour la Suède. De 
plus, ils avaient des prétentions sur Gothland, que 
Christian II leur avait repris, sur la Scanie, etc, , etc. 
Ils voulaient affranchir tout le continent suédois. Une 
nouvelle difficulté survint. Les chevaliers Porte- 
glaive de Livonie furent attaqués par Ivan IV, tzar 
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de Russie, et Magnus, duc de Holstein, fils de Cfiris- 
tian III, qu'avaient appelé la plupart des villes livo- 
niennes, iotervint. La Suède voulut avoir sa part des 
dépouilles des chevaliers. De là des démêlés qui 
firent de nouveau éclater la guerre entre elle et le 
Danemarck, sous l'extravagant et emporté ÉricXIV, 
fib de Gustave Wasa, de 1560 à 1568, et sous Fré- 
déric II, fils aîné et successeur de Christian III. Le 
Danemarck était mieux gouverné, plus uni à son roi, 
plus riche à cause des péages du Sund, plus fort par 
sa marine et par le concours de la Norwège, toujours 
fidèle au traité de Calmar, et il pouvait, en outre, 
contrebalancer l'alliance de la Hanse avec les Sué- 
dois par celle de la Hollande, d'une puissance alors 
en décadence, par une puissance en voie de pro- 
grès ; ce fut la cause de son constant succès. Heu- 
reuse la Suède d'avoir à son service le Languedocien 
Ponce de la Gardie, à la fois diplomate et géné- 
ral et qui sut empêcher sa ruine. Au lieu d'apporter 
tous ses soins et toute son attention à cette hmpor^ 
tante affaire, Éric XIV, dans un accès de folie plutôt 
que de jalousie raisonnée, s'occupa de poignarder de 
sa main un seigneur du nom et de la maison de Sture, 
On se fatigua de lui ; on le déposa en 1568. Jean, son 
frère, époux de Catherine Jaghellon, fille du roi de 
Pologne Sigismond II, fut élu roi à sa place, et c'est 
sous ce prince que, l'année même 1568, un congrès 
se tint à Roskhild pour poser les bases de la paix. 
On discuta, on délibéra; mais toutes les clauses, 
dont on put convenir s'étant trouvées uniquement 
favorables au Danemarck, Jean ne voulut pas les ra- 
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tiûer; il en appela de nouveau au sort des armes 
qui se décida encore pour le Danemarck, et alors fut 
arrêtée, après les plus longs débats, sur les bases des 
premières stipulations de Roskbild, la paix de Stettin, 
en 1570. Elle fut conclue sous les yeux et la média- 
tion des envoyés de l'empereur Maximilien II, du roi 
de France Charles IX, et d'Auguste, électeur de 
Saxe, gendre d'Éric XIV : car, à cette époque, le 
nord Scandinave se remuait depuis si longtemps 
et aspirait à tant de grandeur, que les principales 
puissances européennes tinrent à intervenir dans ses 
affaires, afin de les régler de manière à garantir 
l'avenir contre toute fâcheuse éventualité. C'est 
Dancé, ministre de France en Danemarck, qui fut le 
plus actif médiateur de la paix de Stettin. Que di- 
sait-elle ? 

l** Le roi de Suède cessera de porter dans son 
écusson les armes du Danemarck et de la Norwège ; 

2* Les deux rois pourront ajouter les trois couron- 
nes à leur écu, mais sans prétendre s'arroger aucun 
droit sur les États l'un de l'autre ; 

3° La Suède renonce à ses prétentions sur la Nor- 
wège, sur Aland, la Scanie, la Blekingie et l'ile de 
Gothland ; 

4^ Le roi de Danemarck, de son côté, renonce à la 
Suède ; 

ô"" La Suède restitue au Danemarck le Jutbland, 
le Heriedal et la forteresse de Warberg. A son tour, 
le Danemarck rendra la place d'Elfsboi^. En un mot, 
les limites seront les mêmes que du temps de Gustave 
Wasa et de Christian III; 
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6"* Les sujets respectifs des deux rois, qui ont pu 
émigrer, pourront rentrer sans crainte dans leur 
pays, de la Suède en Danemarck et réciproquement ; 

T La Suède, outre le Juthland et le Heriedal, rendra 
les vaisseaux et les canons dont elle a pu s'emparer ; 

8** La place d*Elfsborg, rendue à la Suède, est cen- 
sée représenter une valeur au-dessus de tout ce qui 
est restitué au Danemarck. En conséquence, la Suède 
paiera aux Danois 150,000 thalers pour le rachat de 
ce district ; et cette somme indemnisera en outre le 
Danemarck d'une trêve qui avait été accordée na- 
guères à la Suède, et qui avait été très-préjudiciable 
aux Danois à cause des pays qu'avaient retenus les 
Suédois ; 

9** Les prisonniers de part et d'autre seront rendus 
sans rançon ; 

10° La régence tle Lubeck avait beaucoup perdu 
dans le nord Scandinave depuis quelque temps ; mais 
c'étaient les Danois qui en étaient cause. Néanmoins 
la Suède seule était obligée de l'indemniser, par le 
paiement de 775,000 thalers ; 

11° Quant à l'établissement du prince danois 
Magnus de Holstein dans la Livonieetla Courlande, 
où il était assez aimé des populations, effrayées des 
Russes, il était dit que l'empereur, avec l'empire, 
en déciderait. Nous exposerons, du reste, cette der- 
nière affaire dans les chapitres concernant l'his- 
toire diplomatique de la Russie (1). 



(1) Mêmes sources que dans le chapitre précédent; plus, Du- 
mont, Corps dipL, t. III. 
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Voilà quel était le traité de Stettîn. Cette renoncia- 
tion des Danois à la couronne de Suède, les Suédois 
Tachetaient par bien des sacrifices qui maintenaient 
au Danemarck une position formidable, qui faisi^ent 
que, par la Norwège, la Scanie et le Sund, l'île de 
Gothland, et enfin par quelques acquisitions qui pou- 
vaient s*affermir dans la Livonie, le Danemarck serrait 
encore de près et de tous côtés la Suède, et l'enla- 
çait pour ainsi dire de ses bras longs et toujours puis- 
sants. Une seule question était décidée pour les Sué- 
dois, celle de leur indépendance, celle de la rupture 
en leur faveur de l'Union dé Calmar. Mais c'était le 
point essentiel. L'autre question, celle qui consistait 
à affranchir leur situation en faisant reculer le Dane- 
marck, comme la France avait cherché déjà à se dé- 
gager d'entre les possessions espagnoles, cette ques- 
tion, ils pourront bientôt travailler à la résoudre, et 
nous verrons qu'ils le feront avec plus d'éclat encore 
et plus de succès. 

Mais auparavant, occupons-nous un peu du monde 
slave, et en particulier de la Russie. Plaçons ce for- 
midable État en face du double objet de sa persévé- 
rante ambition, Constantinople et l'Europe, l'orient 
et l'occident. Dans sa marche progressive du nord au 
sud, il rencontrera, il heurtera aussi les États Scan- 
dinaves. Nous aurons alors occasion de reprendre 
l'histoire diplomatique de ceux-ci, et de voir lequel 
d'entre eux aura tenté de refaire à son profit l'œuvre 
qui vient de se briser dans les mains des Danois. 

Ouvrons donc les annales de la Russie : aussi bien 
ce ne sera pas, pour ainsi dire, quitter la Scandina- 
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vie; car les premiers conquérants russes sortaient 
de la Suède, et, du moins par Tactivité inquiète qui 
Içs dévorait et qu'ils ont transmise à leurs descen- 
dants, ils ressemblaient aux peuples divers dont nous 
avons exposé jusqu'à présent les rapports diploma- 
tiques, les entreprises et les desseins. Mais avant de 
tourner leurs vues^et leurs efforts du côté de l'Europe, 
du côté de l'occident, c'est vers Gonstantinople, vers 
l'empire romain d'Orient, qu'ils dirigeront leurs pas 
envaliissants ; ce sont leurs premières relations avec 
cette grande et importante cité, dont nous présente- 
rons d'abord le rapide tableau. 



LIVRE SECOND. 



LA RUSSIE ANCIENNE ET CONSTANTINOPLE. 



CHAPITRE PREMIER. 



lia Rumile en'faee de Constantlnople , depuis 
nwKà orli^ne Jasqu'ao seizième slèele. 



L 



I^ies Russes devant Constaatinople, dès l*an 850 après J.-G. 

Ce n'est pus d'aujourd'hui que les Russes ont jeté 
un œil d'envie sur l'antique cité de Constantin. Les 
vues ambitieuses, les tendances persévérantes dont 
r Europe en ce moment se préoccupe et s'effraie, on les 
retrouve chez eux dès leur origine même. Versl'an 850 
après Jésus-Christ, pendant que des bandes nombreu- 
ses et hardies de pirates northmans pillaient tout sur 
l'Océan et la mer du Nord, l'Angleterre, l'empire car- 
lovingien, d'autres Northmans sortis de la Suède et 
appelés Russes, Ruricks ou enfants de Rurick, leur 
chef, mais surnommés Warègues ou pirates, traver- 
sent la Baltique, et vont chez les Slaves de la Sarmatie 

5 
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fonder par conquête, à Novogorod-la -Grande, le pre- 
mier noyau de l'empire russe. Aussitôt, ayant en- 
tendu parler de Tzaragrad, de la ville des Césars^ 
comme ils appelaient Constantinople, et voulant par- 
tager, dans l'orient, le bonheur et la gloire des Bar- 
bares qui avaient conquis l'occident, ils prennent la 
route du Dnieper, s'emparent en passant de Kieff, 
arrivent sur les bords de la mer Noire, et, pendant 
que les Grecs, sous Michel III l'Ivrogne, se dispu- 
tent, se battent pour leur schisme, ils paraissent su- 
bitement devant le port, jettent l'épouvante dans la 
ville, et les Grecs, divisés et affaiblis, n'en sont 
quittes qu'en leur donnant du vin, du blé, de l'huile, 
des épiceries de l'Inde, des tissus en abondance, 
moyennant quelques esclaves et quelques fourrures 
qu'ils reçoivent en retour (1). 

Excités par ces marchés avantageux et attirés par 
tous les récits qu'on leur fait des merveilles et de la 
magnificence de Constantinople, d'autres Warègues 
ou Russes accoururent bientôt sur les pas des pre- 
miers, montés sur des troncs creusés de chêne ou 
de bouleau qui leur servaient de bateaux, et cette 
fois s'emparent du port même de Tzaragrad, mena- 
cent de prendre la ville à la faveur des mêmes trou- 
bles, et il faut une efiroyable tempête pour les forcer 
à se retirer. 

Depuis, la route fut connue, elle fut tracée; les 
Russes, sous les successeurs de Rurick, ne manquè- 
rent pas de la suivre. Tels, leurs anciens compa- 

(1) T.ovesque el Karamsin, BisU de Rui$ie, X. I. 
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triotes, les Northmans français, lorsque, à partir de 
Tan 1000, ils s'écoulèrent comme un inépuisable 
torrent dans la riche Italie méridionale et ne se re- 
posèrent qu'après avoir fondé le royaume des Deux- 
Siciles; ou tels encore les Northmans danois, qui, à 
la même époque et après d'incessantes invasions, 
parvinrent à conquérir l'Angleterre saxonne qui passa 
ensuite aux Northmans français. 

Le caractère normand, une cupidité insatiable, une 
ambition rusée, une soif persévérante d'établissements 
et de conquêtes, se retrouve partout, en Angleterre, en 
France, dans les Deux-Siciles, en Rus^e. Suivons-en le 
développement dans ce dernier pays. Tous les faits sont 
curieux à noter d'ans la poursuite d' un but que les Rus- 
ses, toujours ardents, temporisant souvent, ne renon- 
çant jamais, cherchent encore à atteindre aujourd'hui. 

En 904, après la mort de Rurick, Oleg, oncle 
et tuteur d'Igor, reparaît devant Constantinople ; 
mais, cette fois, le Bosphore est défendu. Vain obs- 
tacle : il transporte ses frêles embarcations par des- 
sus l'isthme, comme fera plus tard le sultan Maho- 
met II pour ses lourds vaisseaux, et, le premier, 
rend Léon-le-Philosophe, un successeur de Constan- 
tin-le-Grand, tributaire des Russes, d'une bande de 
pirates triomphants (1). 

Igor lui-même, en 941, pendant que les forces na- 
vales des Grecs sont aux prises avec les Sarrasins, 
et qu'à l'intérieur Constantin VII et l'habile général 
Lecapenus ensanglantent l'empire de leur rivalité. 



(I) Schœll, Hist^ des États europ,^ 1. XI. ch. xxv, ** 



\ 
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Igor lui-même vient réclamer le tiibut promis. 11 
était sur le point de prendre Constantinople, lorsque, 
par une prudence difficile à expliquer dans un peuple 
aventureux et avide, les vieillards l'arrêtèrent dans 
la victoire en lui faisant entendre que les Russes, 
sans organisation, sans gouvernement stable, étaient 
bien capables de piller Conslantinople, mais non de 
la garder après l'avoir conquise. Voilà du moins ce 
que dit le chroniqueur Nestor, l'historien des ori- 
gines nisses. 

Les empereurs, conformément aux traditions de la 
diplomatie byzantine, les prennent alors à leur solde 
pour les opposer à d'autres barbares, aux Bulgares 
de la Thrace, et se sauver eux-mêmes en mettant aux 
prises les uns avec les autres leurs divers ennemis. 
Mais Sviatoslaff, après Igor, trouve le pays superbe. 
« Ici, envoie-t-il dire à ses compatriotes de KiefiF, ici 
« on m'apporte le vin et les fruits de la Grèce; la 
« Hongrie me fournit des chevaux, la Russie du miel, 
« de la cire et des esclaves. Que me manque-t-il? Je 
u m'établirai à Preslau. » Cette ville était l'ancienne 
Marcianopolis. Il arrive même jusqu'à Andrinople, et, 
trouvant le pays de plus en plus beau, il tente deux 
fois de s'y fixer, de quitter le dur climat du nord 
pour le climat plus doux et le sol plus fertile du midi ; 
et il fallut, pour faire ajourner ce précoce établis- 
sement dans les provinces danubiennes, le courage 
persévérant de Jean Zimiscès qui reprit Preslau, et 
la diversion opérée par la grande tribu sarmate des 
Petchenègues qui assiégèrent KiefiF à l'instigation des 
Grecs et forcèrent les Russes à rentrer chez eux. Cela 



». 
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dura de 955 à 973, c'est-à^re que SviatoslafTépou- 
vanta Conslantîuople pendant plus de vingt ans (1 ) . 

II. 



Politique des Russes dans leur conversidn et dans les mariages de leurs 

chefs., au dixième siècle. 



Sous Wladîmir-le-Grand, les Russes se décidèrent 
à abandonner le culte sanguinaire de Peroun, leur 
dieu, dont des rapports fréquents avec les Grecs 
leur avaient révélé la manifeste absurdité ; ils réso- 
lurent de suivre les conseils pressants d'Olga, veuve 
de Svîatoslaff et mère de Wladimir, qui, à Constan- 
tinople, s'était convertie au christianisme avec cent 
Russes de sa suite. Mais, politiques avant tout et en 
tout autant que rapaces et entreprenants, entre tous 
les cultes mahométan, judaïque, catholique, grec, 
dontlesministres se disputaient leur conquête, ils dé- 
libèrent ensemble sur le choix à faire ; ils cherchent 
le plus utile à leurs vues sur l'orient, à leur cons- 
tante ambition. C'est pour cela que, en 980 , ils se 
prononcent pour le schisme grec, avec lequel ils es- 
pèrent se faire accepter un jour plus facilement par 
les Grecs subjugués (2). Et aussitôt, pour joindre au 
droit du plus fort, toujours leur unique droit, quel- 
ques droits véritables sur Constantinople, de Théodo- 
sie et de Cherson où ils sont déjà campés, des mêmes 
lieux où Catherine II mettra plus tard cette inscrip- 



(1) Schœll, t. XI, p. 116. 

(2) Chronique russe de IVestor. 
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tîon hardie : C'est ici le chemin deConstantinople, ils 
font demander pour leur chef Wladimir la main d'une 
princesse grecque, comme quelques années aupara- 
vant un autre barbare, Othon-le-Grand, avait, dans 
le même but, demandé et obtenu pour son fils la 
main d'une autre princesse grecque, la princesse 
Théophanie. Cette demande leur est accordée, et 
Anne, sœur de l'empereur Basile II, vient échanger 
Constantinople contre KieflT, une ville civilisée contre 
une ville barbare, une société élégante et distinguée 
contre une société ignorante, brutale et grossière. Ce 
fut un grand événement : la Russie, à partir de cette 
époque, entradansune ère nouvelle. De la ville russe, 
de la ville ennemie, de la ville barbare, Anne tâcha 
aussitôt, afin de s'y sentir plus à l'aise elle-même, 
de faire une ville grecque, avec une bibliothèque, 
avec des écoles, avec une église de Sainte-Sophie, 
comme à Constantinople, et d'autres monuments 
qu'élevèrent des artistes grecs ; et cette transfw- 
mation, qui était le résultat d'une double conquête 
opérée chez les Russes par les Grecs, conquête spi- 
rituelle et conquête intellectuelle, continua sous la- 
roslaif, fils de Wladimir, celui qui, le premier des sou- 
verains russes, se tournant, en 1019, vers l'occident 
latin, devint le beau-père d'un grand-duc de Pologne, 
d'un roi de Norwège, d'un roi de France (1). 

(1) Lévesque, t. I, p. 210. 
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111. 



Obstacles au succès des Russes du côté de Constautinople. Peuples qui les 

empêchent ou les pré?ienneot. 



Le inonde germanique, qu'on pouvait appeler aussi 
le monde latin, ou bien les Francs, comme disaient 
les Grecs, convoitait Constantinople, aussi bien que 
le monde slave que conduisait la Russie. Destruc- 
teurs de l'empire romain d'Occident, conmient les 
barbares de la Germanie n'auraient-ils pas désiré de 
conquérir aussi celui d'Orient? Les Croisades les fa- 
vorisant, ils devancèrent les Slaves de la Russie en 
1:202-1204, et un Franc, Baudouin, comte de Flan- 
dre, entouré de nombreux vassaux francs, devint 
le souverain féodal de l'empire fortement monarchi- 
que de Constantin et de Justinien. Pour comble 
de malheur, les Russes alors ne pouvaient plus rien. 
Wladimir-le-Grand, et, après lui, laroslaff, avaient 
apanage une foule de princes, princes de Wladimir, 
de Tver, d'Iaroslaff, de Rostow, de Riaizan, de Smo- 
lensk, de Leopol, de Przemisl, d'Halitz ou Russie- 
Rouge, sans compter que Novogorod-la-Grande, 
Pscoff, Vlescoff et quelques autres cités municipales 
formèrent des républiques marchandes indépendan- 
tes. En perdant son unité, le grand-duché de Kieff 
perdît sa force. Il s'était affaibli encore, et, de plus, 
il s'était éloigné de Constantinople, lorsque André ?', 
fondateur de Moscou en 1156, avait transporté le 
siège de l'empire de Kieff à Wladimir, d'où, mais seu- 
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lement en 1328, il Tut transporté à Moscou, dans la 
Russie-Blanche. Par suite de ce déplacement, fâ- 
cheux alors et prématuré, du centre de l'empire, 
Kieff même échappa bientôt à la domination des 
grands-ducs. Enfin, dans la première moitié du trei- 
zième siècle, s'avancèrent jusqu'au Volga les terribles 
enfants de Gengis-Khan, les Tatars ou Mongols, qui, 
profitant des divisions des Russes, les rendirent tri- 
butaires, établirent chez eux un Baskake^ ou rece- 
veur-général du tribut ayant sous ses ordres des re- 
ceveurs particuliers répandus partout, et s'arroge^ 
rent le droit de confirmer les grands-ducs (1). Aussi, 
gémissant et ne pouvant pas même se débattre entre 
les mains de ces farouches conquérants, les Russes, 
ni pendant la durée de l'empire franc ou latin, ni 
après la destruction de cet empire sous les coups des 
Paléologues, des Grecs schîsmatiques et des Génois, 
en 1261, ne purent rien faire contre Gonstantinople. 
Loin de pouvoir rien conquérir, ils perdaient chaque 
jour du terrain ; tout le monde leur jetait la pierre 
et semblait leur dire i^œvictis, malheur aux vain- 
cus ! Tous les peuples voisins, à l'envi les uns des 
autres, cherchaient, pour ainsi parler, à les réduire 
à leur plus simple expression. Les Lithuaniens, en 
1320, leur prennent la grande ville, la ville sacrée de 
Kieff; les Polonais, de letir côté, leur enlèvent la Rus- 
sie-Rouge, la Podolie et la Volhynie. L'empire russe 
est réduit au grand-duché de AVladiiHir ou de Moscou. 
11 est vrai que vers l'an 1380, le grand-duc Dimi- 

(1) Schoell, ibidy p. 126. 
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tri, à la faveur de T affaiblissement de l'empire tatare 
ou du Kapschack, vite divisé aussi, commença la 
guerre de la délivrance et Tinaugura par la victoire 
du Don, d'où son surnom de Donski. Mais cette 
guerre ne fut pas terminée de sitôt, et, pendant qu'ils 
étaient aux prises avec leurs oppresseurs, les Russes 
perdirent la meilleure occasion de donner le coup 
de grâce à l'empire grec, à un empire tant de fois at- 
taqué par eux, si fortement secoué par tant de peu- 
ples, et n'en pouvant plus. A leur place, les Turcs 
Ottomans parurent, et, avec les armes du fanatisme 
musulman et de l'ambition des conquêtes, ils pré- 
vinrent, eux aussi, les Russes, en 1453^ comme les 
avaient prévenus les Francs au commencement du 
treizième siècle. Favorisés par le manque d'unité 
dans le monde chrétien et par les embarras intérieurs 
de la Russie, ils s'installèrent dans la cité que les 
Russes avaient tant enviée. Sous leurs propres yeux, 
pour ainsi dire, et devant leurs glaives impuissants, 
ilsûrentdé TzaragradUtambaul^ delà future villedes 
tzars la ville des sultans, de la cité schismatîque la 
cité musulmane, la métropole même et la couronne 
de tout le monde musulman. 

Empêchés par les uns, toujours prévenus par d'au- 
tres, qu'allaient faire les Russes? 



CHAPITRE II. 



La RuiMle en faee de Coiuifaiptlnople, an qali 
aElème et au seizième siècle. 



I. 



Reprise des projets sur Constantinople après 1653. Marie Paléologue. 
Mariage d*IvaQ III avec cette princesse grecque. Importance de ce 
mariage, 1472. 



Quand les aniies ne pouvaient servir, les Russes, 
alors comme aujourdMiui, savaient employer la poli- 
tique. Ainsi, malgré tout le déplaisir qu'ils durent 
éprouver de se voir évincés, pour la conquête de 
Constantinople, tantôt par les Francs ou les croisés 
catholiques, tantôt par les Turcs ou les croisés mu- 
sulmans, ils n'en persistèrent pas moins dans les des- 
seins qu'ils avaient jusqu'alors nourris. Ivan III lui- 
même, tout en recommençant contre les Tartares ou 
Mongols de Kazan et d'Astrakan, une guerre qui finit 
par l'affranchissement delà Russie, tout en replaçant 
vigoureusement sous son immédiat pouvoir les prin- 
cipautés et les villes qui avaient pu s'en séparer, 
Ivan III ne perdit pas de vue l'ancienne Tzaragrad. 

Il y avait à Rome, parmi une foule de réfugiés grecs 
de distinction, une princesse qui, par son père, Tho- 
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mas Paléologue, ancien despote (hospodar) d'Achaïe, 
était nièce du dernier empereur 'grec Constantin 
Dragasés, et pouvait apporter par conséquent à celui 
qui aurait sa main des droits sur l'empire et la cité 
ravis à ses pères. Elle se nonmdait Marie Paléologue. 
Le pape Paul 11^ connaissant les dispositions des 
RusseSy t offrit à Ivan III, qui s'empressa de l'ac- 
cepter en l/i.72, et qui aussitôt ne dissimula pas 
le parti qu'il comptait tirer de cette union. Dès ce mo- 
ment, en eflfet, il ajouta aux armes de la Russie, qui 
représentaient saint Georges vainqueur du dragon, 
l'aigle noir à deux têtes, qui était les armes de l'em- 
pire grec, se posant ainsi comme l'héritier de Constan- 
tinople et de l'Orient, et même, à l'instar des empe- 
reurs grecs, de tout l'empire romain, figuré par les 
deux têtes de l'aigle. C'est pour cela que dans ses 
rapports avec les puissances étrangères, le premier il 
prit le titre de Tzar, qui signifiait bien certainement 
César, comme Tzaragrad, nom donné de tout temps 
à Constantinople par les Russes, avait signifié la ville 
des Césars. 



II. 



Attitude des tzars à l'égard des Turcs après ce mariage. Ils se posent 

comme les héritiers des Comnènes. 

C'est aussi^ sans doute, à cause de ces prétentions 
nouvelles, que, en lft95, envoyant à Constantinople 
Michel Pletschejeflf pour obtenir en faveur des mar- 
chands russes, dans les États du sultan, la sûreté du 
commerce, il prescrivit à cet ambassadeur de paraître 
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(levant le sultan et devant son fils Mohammed^ sans 
plier le genou, et d'adresser directement son discoui^ 
au souverain. 

Après lui, l'ambassadeur de Maximilien P' d'Au- 
triche, Schnitzenpamer, envoyé à Moscou, croyait, 
conformément aux instructions de son maître, entrer 
dans la pensée du grand-duc Basile ou Wasili IV, fils 
et successeur de Ivan III, en rendant le mot de tzar 
par celui d'empereur (1). Ivan IV le Terrible, qui 
succéda à Wasili, son père, afficha d'une manière 
plus claire encore, plus ostensible, et surtout avec 
plus de morgue, les prétentions qu'il fondait sur le 
mariage dont nous avons parlé. Constamment il se 
vantait d'être l'héritier des Gomnènes et des Paléo- 
logues, par son aïeule, la princesse grecque Marie. Il 
alla môme plus loin : pour qu'on sût bien toute l'é- 
tendue de ses prétentions, tout ce qu'il entendait ti- 
rer de cette précieuse parenté, et en général des 
alliances contractées à diverses époques par sa mai- 
son avec les empereurs grecs, il se fit fabriquer, à 
l'aide de ces alliances, une généalogie qui le faisait 
descendre de l'empereur Auguste ; en sorte qu'il pou- 
vait prétendre à l'ancien empire d'Occident, comme 
à celui d'Orient, en vertu du même droit, du droit 
de naissance. Et qu'on ne pense pas que ce fût là un 
vain amusement et qu'Ivan IV ne prît pas la chose 
au sérieux. Il s'arrogeait la qualité de descendant 
d'Auguste dans ses rapports avec les autres puissan- 
ces, quand il en avait l'occasion. Lévesque, dans 

(1} Schœll, l. XXI, ch. xix. 
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son Histoire de Russie (1), parle, en note, d'une 
lettré datée de 1573 et adressée par Ivan IV à Jean 
roi de Suède et fils de Gustave Wasa. Dans cette 
lettre, le tzar, d'un ton plein de morgue et de gros- 
sièreté, refuse au fils du glorieux libérateur des 
Suédois, au chef de l'ancienne et illustre maison de 
Wasa, le titre de roi, à cause de sa naissance. Vaine- 
ment le roi de Danemarck, qui était alors Frédéric II, 
chercha-t-il à mettre les deux princes en de meilleurs 
termes, l'orgueilleux Ivan IV répondit aux députés 
danois qu'il ne lui convenait pas, à lui, issu de l'empe- 
reur Auguste^ de traiter de roi de Suède un prince qui 
n'était qu'un roi élu et d'une naissance obscure; que 
le roi de Danemarck ne se respectait pas assez en lui 
donnant le titre de roi; que, quant à lui, le tzar, 
il ne donnerait pas audience aux ambassadeurs 
suédois, qui seraient libres, pour les négociations, 
de s'adresser au gouverneur russe de Novogo- 
rod, etc. Cette lettre et cette réponse se trouvent 
dans le tome II de la Bibliothèque russe de Noviko/f. 
Enfin, par suite des mauvaises dispositions d' Ivan III, 
de Wasili IV et d'Ivan IV à l'égard de la Porte otto- 
mane, dont les droits de conquête n'étaient pas re- 
gardés comme supérieurs à leurs prétendus droits de 
naissance, on ne trouve dans Y Histoire de l'Empire 
ottoman de M. de Hammer, qui a si scrupuleusement 
noté, au quinzième et au seizième siècle, les relations 
diplomatiques de cet empire récent, aucune trace 
d'une ambassade russe résidant à poste fixe à Cons- 

(1) Lévesque, t. III, p. 158. 
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tantinople, comme on y en voit de la France, et 
comme ces princes en entretiennent une à Vienne au- 
près des empereurs germains de la maison de Haps- 
bourg. Il n'y a accidentellement que des envoyés tem- 
poraires, qui repartent pour Moscou sitôt leur mission 
finie : en 1495, Michel Pletschejeflf (1) ; en 1499 (2), 
nouvel ambassadeur suivi de marchands russes ; en 
1531, autre envoyé pour réclamer auprès de la 
Porte, avec menace de guerre, deux messagers- ja- 
dis dépêchés par Wasili IV à Belgrade et dont on 
n'avait plus entendu parler; en 1538, un officier 
d'Ivan IV, Adascheff. Ce n'est qu'en 1583, que M. de 
Hammer cite un échange d'ambassades réelles entre la 
Russie et la Turquie, car la Russie se décidait à suivre 
l'exemple des puissances européennes. Et néanmoins, 
en 1592, on voit le gouvernement russe, moyennant 
des étoffes de soie reçues en retour, fournir aux 
Géorgiens de l'artillerie contre les Turcs, et cher- 
cher déjà, conmae il y est parvenu, à découvrir la 
frontière ottomane aussi bien que celle des^ Perses, 
du côté du plateau caucasien (3). Tous les faits que 
nous venons de rapporter montrent assez combien ils 
se trompent ceux qui prétendent que ce n'est qu'à 
partir de Pierre -le-Grand ou même de Catherine II, 
que la Russie s'est portée pour héritière de l'empire 
turc, c'est-à-dire de l'ancien empire grec. 

(1) Hammor, t. T. liv. xx. 

(2) Ibid. 

(3) Hammer, t. Il, liv. xl. 
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111. 



La cour dt:s tzars devieut le refuge des Grecs fugitifs ou opprimés, au 

quinzième siècle. 



Ainsi les Russes, loin de perdre de vue Constan- 
tînople, après la prise de cette ville par les Turcs, 
cherchèrent à acquérir des titres qui leur permissent 
de disputer un jour, et en quelque sorte légitimement, 
leur conquête à ces nouveau-venus qui avaient eu 
plus de bonheur qu'eux-mêmes. Les Ivans, par là, 
attiraient sur eux l'attention et les regards des Grecs 
ou fugitifs ou opprimés. 

Ceux-ci pouvaient voir dans les grands-ducs de 
futurs libérateurs ; ceux-là se réfugiaient à Moscou 
avec plus de confiance, avec l'espérance plus certaine 
d'y trouver asile et protection. Aussi, sansp'arler des 
lettrés tels que Théodore Lascaris et son fils Démé- 
trius, et des diplomates grecs tels que Georges Tra- 
chaniotès, qui s'y rendirent sous Ivan III, combien de 
Grecs de toutes les conditions, qui, sous le même prince 
et après lui, y vinrent profiter de l'hospitalité dont les 
prétentions bien connues des nouveaux grands-ducs 
ou des tzars leur donnaient l'assurance. Là ils trou- 
vaient encore, malgré les fâcheux changements qu'a- 
vaient pu amener la longue domination des Mongols, 
des usages qui leur étaient communs ; là on comp- 
tait les jours et les mois à la manière des Grecs, car, 
depuis environ 1381 , Cyprien, métropolitain de Mos- 
cou et Grec de nation, avait substitué à l'ancien ca- 
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Icndrîer, qui prenait Tannée au 1" mars, le calen- 
drier grec qui la faisait commencer au mois de sep- 
tembre ; là les souverains, les graods, et beaucoup 
parmi le peuple, portaient des noms grecs, des noms 
connus, Dmitn ou Démétrîus, lourié ou George, 
Ivan ou Jean, Féodor ou Théodore, etc. ; là « on se 
« servait, dit Schœll (1), de l'alphabet grec; seule- 
u ment, à cause des sons particuliers étrangers aux 
« Hellènes, les Russes avaient imaginé d'exprimer 
« ces sons par des lettres particulières qui donnaient 
« à leur alphabet une apparence d'originalité. » Là 
aussi les ministres de la religion relevaient, comme 
leurs prêtres, du même chef spirituel, du patriarche 
deConstantinople; là ils pouvaient prier dansleséglises 
grecques, entendre développer les mêmes croyances, 
célébrer les mêmes fètes>, înyoquer les mêmes saints, 
adorer le même Dieu ; là enfiri, près de corréHgion- 
naires, le secours était spontanément donné, et le be- 
soin impérieux de protection n'invitait pas à l'apos- 
tasie la conscience de l'eîLilé. On était même plus 
qu'auprès de corréligionnaires, on était auprès des 
partisans les plus fidèles, les plus obstinés, les plus 
fanatiques du schisme, auprès de princes qui, de- 
puis la chute irrémédiable des empereurs byzantins, 
se posaient comme les soutiens et les chefs du monde 
schismatique. 

(f) Schœll, l. Xï, ch. xxv. 
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IV. 



Les tzars, soutiens du schisme. Cause irrémédiable, de la chute future de 

l'empire turc. v 



Au point de vue de raffermissement et de la durée 
de leur donûDation dans l'empire d'Orient , c'était 
un malheur pour les Turcs ottomans de ne pauv&ir 
embrasser le culte des vaincus, d'être liés à une reli- 
gion que plus de huit cents ans de combats livrés 
ou soutenus rendaient irréconciliable avec l'Évangile, 
à une religion qui se regardait d'ailleurs comme ré- 
vélée aussi bien que le judaïsme et le christianisme, 
et dont le fondateur était assimilé à Moïse, à Jésus 
même, et, qui plus est, mis au-dessus d'eux, envoyé 
d'en haut après eux et par un choix de prédilection, 
pour perfectionner, pour compléter leur œuvre, pour 
donner au monde le dernier mot de la science reli- 
gieuse. Oui, c'était un malheur d'être attachés à cette 
religion, non comme les hérétiques le sont à leurs 
idées, par l'adhésion de la raison qui , libre et mai- 
tresse d'elle-^iême, peut, avec sa complaisance habi- 
tuelle, changer d'avis et se plier aux circonstances, 
mais par les liens de la foi, qui enchaîne la liberté, 
qui commande à la conscience de toute la supério- 
rité de Dieu sur l'homme, de l'infini sur le fini, qui 
ne fait pas des sectateurs, des rationalistes, qui fait 
des fidèles, des croyants, des milliers de martyrs. 
Oui, mieux eût valu pour les Turcs, dans l'intérêt de 

la solidité de leur nouvelle puissance, être dans la 

6 
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même situation religieuse que les anciens Barbares 
d'occident, que les anciens Russes eux-mêmes, et 
pouvoir faire comme la plupart d'entre eux. Rien ne 
rapproche les hommes et ne les porte à se mêler, à 
s'entendre, à s'unir ensemble, comme les afQnités re- 
ligieuses. La tolérance, qui laisse vivre toutes les di- 
versités religieuses, ne conduit pas à ce résultai aussi 
promptement ni aussi bien que la conformité* qui les 
fiût disparaître. Et cela était vrai, particulièrement 
dans l'orient, berceau des religions, où toutes choses 
avaient été de tout temps subordonnées aux idées reli- 
gieuses, où l'homme de Dieu avait toujours prédominé 
sur les autres hommes, où enfin la différence de culte, 
bien plus fâcheuse là que la différence de race, devait 
élever entre deux peuples un mur de séparation plus 
infranchissable qu'ailleurs. Les Turcs ne furent pas 
en état d'opérer cette évolution religieuse; ils ne 
l'ont pas fait depuis. C'est pour cela qu'ils ont tou- 
jours ^té regardés comme des étrangers dans l'Eu- 
rope chrétienne, comme des intrus qu'on ne supporte 
que pour le maintien d'une idée, d'un système poli- 
tique, dans un intérêt, peut-être passager, d'équili- 
bre européen ; c'est pour cela aussi qu'ils n'ont pu 
slncorporer les vaincus, qu'ils sont restés isolés dans 
leur empire, superposés pour ainsi dire aux Grecs, 
planant, le sabre à la main, sur leurs têtes, mais ne se 
mêlant pas avec eux, ne se fondant pas dans la race 
grecque, ne formant pas avec elle une seule et même 
nation. Le fanatisme avait fait toutes les conquêtes 
des Turcs, et c'est lui qui faisait leur force ; mais, 
comme tout ce qui tient à l'exaltation outrée de l'âme 
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et de rîmagination, le fanatisme n'a qu'un tempi». 
Voilà pourquoi l'empire turc, édifié sur un système 
religieux que le fanatisme ne soutient plus et que 
l'éducation de tant de Turcs en Europe, que les idées 
européennes appelées par les sultans eux-mêmes, 
viennent ébranler chaque jour, voilà pourquoi cet 
empire est vite tombé en décadence, et, si Ton n'y 
prend garde, ira dépérissant de jour en jour davantage. 



V. 



Les Russes deviennent les chefs da monde schismatique. 

Les Russes ont été plus avisés pour le succès de leurs 
espérances que ceux-ci pour la sûreté de leur pos- 
session. Ils sont devenus les chefs du monde scbisma- 
tiques, et, à ce titre, les protecteurs naturels et même 
avoués, les. libérateurs attendus des Hellènes^ Et cette 
excellente politique, qui les rend maîtres par avance 
du fond même de la population de l'empire turc, et qui 
leur a été suggérée par la persistance inévitabledes Ot- 
tomans dans les idées ou l'intolérance mabométanes, 
les Russes la suivent, non pas depuis Pierre-le-Orand, 
mais presque depuis la chute des empereurs grecs. 

Avant cette catastrophe, ils étaient ceux qui avaient 
montré la répugnance la plus invincible pour tout 
projet d'union avec les Latins. En 1477, Jean 
Paléologue, empereur de Constantinople, voulant 
obtenir le secours de l'occident contre les Turcs, 
qui le serraient de trop près, s'était décidé à fondre 
l'Église grecque dans l'Église latine, et, dans ce but^ 
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il se rendit au concile de Florence , que le pape 
Eugène IV avait convoqué à cet effet. Le patriarche 
de Constantinophe adhérait lui-même à cette union, 
et, pour la Taire adopter en Russie, il avait sacré mé- 
tropolitain de Moscou, malgré l'opposition du chapi- 
tre, un Grec nommé Ii^dore, un ami du pontife ro- 
main. Tout alla comme le voulait la cour romaine : 
Tacte d'Union futi^gné. « Mais, dit Schœll (1), lors- 
« que, à l'église de Notre-Dame du Kremlin, Isidore, 
« en 1441, donna lecture de l'acte d'Union et pria 
« pour le pape comme chef universel de l'Église, tous 
« les assistants se turent jusqu'à ce que le grand -duc, 
« qui était alors Wasili ou Basile III, élevant sa voix, 
« entrât dans une discussion tbéologique avec le prê- 
te lat, et ordonnât à un conseil composé d'évèques et 
« de boyards^ d'examiner l'acte d'Union, Le métro- 
« politain futdéclaré traître, déposé et enfermé dans 
« un couvent d'oii il trouva moyen de s'échapper en 
« 144â, pour aller recevoir à Rome le chapeau de 
« cardinal et le titre de patriarche de Gonstanti- 
« nople. » Et les Russes de s'écrier, dans leur indi- 
gnation, ajoute Lévesque d'après un pamphlet russe 
du temps, « qu^il était allé auprès de son pape, con- 
te duit à sa perte par le diable (2). » Ainsi, Jean Pa- 
léologue avait bien pu accepter pour un moment 
l'Union ; mais les Russes, malgré leur métropolitain 
et par la volonté du tzar, organe de leurs vœux, Ta^ 
vairat én^rgiquement repoussée. 

(1) Schœll, lïv. V. ch. xxy, 1. 1[. 

(2) Lévesqué, JFfts/. de Rusêie, t. II, et Karamsin, llv. viii. 
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Plus tard, en 1472, le pape Paul II crut être plus 
heureux en proposant à Ivan III la main de Marie 
Paléologue, qui était catholique ou du moins pas- 
sait pour telle à Rome, Mais il fut trompé dans son 
attente : Ivan III resta schismatique, et Marie Paléo- 
logue, à rinstigation de son époux, rentra dans la reli- 
gion de ses pères et quitta même le nom trop romain 
de Marie pour prendre le nom pins grec de Sophie (1) ^ 

Ce ne sont pas encore là les seuls gages de fidé- 
lité que les tzars ^ à cette époque, domièreift au 
monde schismatique : en 1494, le même Ivan III ac- 
corda sa fille Hélène en mariage à Alexandre, grand- 
duc de Lithuanie. Comme les Lithuaniens avaient 
adhéré aux décrets d'union du concile de Florence, 
Ivan III exigea d'Alexandre qu'il ne forcerait pas sa 
jeune épouse à mettre le pied dans une église latine, 
et la violation de cette promesse, à laquelle le tzar 
tenait par dessus tout, devint une cause de guerre 
entre les deux souverains. 

Quel effet ne devait pas produire une telle conduite 
sur l'esprit des schismatiques, et combien ceux qui 
gémissaient dans l'empire turc, devaient désirer d'a- 
voir pour maîtres des princes aussi fermes, aussi 
zélés dans une foi qui était la leur ! Que durent-ils 
penser, lorsqu'au sein de Constantinople, l'année 
suivante, 1495, ils virent Pletschejeff,^ un Russe, un 
ambassadeur d'Ivan III, refuser un repas auquel 
l'invita le sultan, ne voulant pas, lui catholique-grec. 



(1) Scbœll, t XXI, ch. xix, liv. m. 
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s'asseoir à la table de l'oppresseur de ses frères (1) ? 
L'aDibitioQ ne pouvait pas prendre de f(»rines plus 
séduisantes et plus adroites. 

Sous Ivan IV, mente fidélité obstinée au schisme 
grec, La plus grande imprécation contre quelqu'un 
fut de souhaiter qu'il mourût soumis au pontife ro- 
main (2) . Mais voici qui est plus significatif et plus 
fort. Dans une guerre contre la Pologne, au sujet de 
la Livonie, ce prince avait été pi^esque toujours battu 
par le valeureux: roi Etienne Bathori et avait éprouvé 
des pertes immenses. Décidé à faire la paix et vou- 
lant l'obtenir pas trop désavantageuse, il sollicita 
l'appui du pape, qui était naturellement plus porté 
pour la Pologne catholique que pour un État qui ne 
l'était pas. C'était l'époque oii les Jésuites, avec Phi- 
lippe II et le pape Pie V, avaient organisé dans l'oc- 
cident la Sainte-Ligue. Les Jésuites étaient partout, 
se mêlaient à tout, étaient les agents diplomatiques 
les plus sûrs et les plus influents des princes ortho- 
doxes, dirigeaient e^fin, dans le monde chrétien, en 
Angleterre, en Suède, en Pologne, en Suisse, dans les 
Pays-Bas, en Allemagne, en France, en tous lieux, 
les mouvements de défense et d'unité catholique. C'est 
par eux que l'occident catholique, représenté par la 
FranGe,*se trouvait sinon sauvé, du moins fortement 
armé ; il parut bon de les employer aussi, dans l'o- 
rient schismatique, à une restauration de l'orthodoxie 
romaine. 

(1) De Hammcr, Hist. de P Empire ottoman y t. ï, liv. xx. 

(2) Lévesqne, ïvan IV, t. IH. 
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En appuyant un peu le tzar Ivan IV, ne pouvait-on 
pas espérer que la reconnaissance, cbezlui, viendrait 
en aide à la persuasion, et qu'on dompterait ei^n le 
schi^ne grec par la conversion de celui qui en était 
le seul soutien. Le pape alors régnant, Grégoire XIII, 
le pensa. Il chargea donc F habile Jésuite^ le P. Fos- 
se vin, d'aller arranger, comme médiateur, le diffé- 
rend des Polonais et des Russes, de manière à ne pas 
trop écraser le tzar. Tout alla pour le mieux. La paix 
de Riverova-Horka> en 1581 , combla les vœux d'Ivan. 
Il était ravi de joie. Il garda quelque temps auprès de 
Jiii> à* Moscou, le P. Possevin^ qu'il appelait son sau- 
veur; Qui n'eût cru qu'iï serait moins raide à l'en- 
droit du schisme que ses prédécesseurs? B'n'^vfut 
pas ainsi : il ne souffrît même pas que le P. Pôsseviii 
dît un mot de l'Union, et il ne voulut pas, quoi que ce 
fût en dehors du schisme, lui sacrifier quelques luthé- 
riens allemands établis à Moscou, et dont le P. Pos- 
sevin demandait l'expulsion (1). Il €ât mieux aimé 
expulser des catholiques romains, malgré l'obliga- 
tion qu'il avait à leur chef spirituel. C'est ce qu'il 
avait fait en Livonie, où il leur avait littéralement 
fait la chasse, ne voulant tolérer d'autre culte que le 
schisme grec (2). Comment, après cela, les Grecs en 
foule n'auraient pas accouru en Russie? 

Ainsi, quand la conquête ottomane avait jeté le 
trouble et la dispersion dans ce schisme grec, voilà 

(1) LaMoscovia del Possevino^ édit. ilal. de Mantoue, Bibliot. 
Ste-Genevicve, n** 124, petit in-4", p. 12. 

(2) //?id, p. 15. 
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qu'il ralliait ses débris etqu'il prenaiten quelque sorte, 
à Moscou, de la consistance et une force nouvelle^ sous 
le glaive protecteur des tzars. ÉvidenuMnt, à défaut 
des empereurs grecs, les chefs laïques du monde schis- 
matique étaient tout trouvés, c'étaient les tzars de Rus- 
sie. Personne n'était phis capable de jouer ce rôle, 
personne n'avait plus fait pour mériter de le remplir. 
Ivan III et Ivan lY^ les premiers, s'en acquittèrent 
fidèlement ; mais en même temps, suivant la marche 
que déjà, au dixième siècle, avait œmblé leur tracer 
laroslaw, ils se tournèrent du côté de l'Europe ; ils 
dirig^ent> dès le seizième siècle, leurs pas vers l'oc- 
cident. La Russie jusqu'alors, par la nature de sa ci- 
vilisation, avait été grecque ou moi^ole plutôt en- 
core que slave ; ils voulurent, sans lui ôter le carac- 
tère religieux par lequel elle tenait utilement au 
monde grec, en foire un État européen, l'introduire, 
dès cette époque, dans la société européenne. 
Avec eux, en un mot, et par eux, le moyen âge devait 
finir en Russie conmie partout ailleurs ; la Russie 
moderne allait commencer l 



CHAPITRE 111. 



I^a RuMile au iialiuslèiiie et au «elslème 
•iècley en fttee de l'Iiai»«|ie» 



I. 



Le P. PosseTÎn touchant les ynes divan IV sur l*occideut. 

Avant d'entrer dans aucun détail sur la Russie en 
face de FEurope, au quinzième et au seizième siècle, 
laissons parler ce jésuite négociateur que nous avons 
déjà cité, le P. Possevin. Dans son curieux ouvrage, 
il donne sur le tzar Ivan lY et sur ses tendances, qui 
sont restées celles de ses successeurs, les détails les 
plus singuliers et qui frapperont le lecteur comme 
Us nous ont frappés nous-mêmes (1). 

« Ce Jean ou Ivan, dit-il, fils de Wasili ou Basile, 
« outre les titres de tzar, de roi de Kazan etd'Astra- 
c can qu'il a voulu porter, a voulu encore naguère^ 
« en écrivant au Turc, être d^ppelé empereur de Ger- 
€ manie y sous ce prétexte qu-il est frère de César- 
a Auguste. De plus il a cherché à conquérir la Li- 

(1) La Moêcovia deî Possevino^ article : Nature du Schisme des 
Moscovites, pages 54, 55* 
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« vonîe et la Prusse, car, dit-il, César-Auguste avçiit 
« été appelé dans son temps Prussien, et lui-même 
« il est le descendant de cet empereur. De plus, il a 
H tenu à montrer qu'il était bien avec Charles-Quint, 
« avec Ferdinand d^ Autriche, son frère, avecMaxi- 
« milieu j fils de ce dernier; et ainsi on peutfacilement 
«( comprendre ce qu'il avait dans la pensée relative- 
<i ment à la partie ultérieure de la Germanie et de 
u F occident. Et certes, les discordes des princes chré- 
^ tiens, les nombreuses et pestilentielles hérésies, 
« les succès récents des Russes en Livonie, à Kazan 
<t et à Astrakan, et l'opinion que ce tzar a de son 
« schisme (je dis de son schisme plutôt que de sa 
« religion) , tout entretenu dans celte espérance et 
» ont contribué à lui persuader qu'il était une étoile 
« choisie de Dieu pour illuminer le monde entier. Ce 
iL qui a encore accru cet espoil% ce sont quelques 
« ambassades, qui sont venues rechercher sa faveuD 
tt et lui demander son concours pour faire passer à 

• 

« une autre personne la couronne de Pologne, Même 

t à l'époque oii j'étais auprès de ce prince et où 

« les affaires de la Moscovie n'étaient pas aussi bril- 

« lantes, le souvenir de ces ambassades flatteuses 

(c n'était pas sorti de son esprit. En dernier lieu,.son 

« espoir s'est encore accru par des lettres que lui a 

<L écrites un grand prince, dans lesquelles celui-ci se 

« loue de la propagation de l'hérésie luthérienne dans 

(. ses États. Il en a conclu que tous les catholiques, 

« qu'il appelle romains, seront bientôt hérétiques, et 

« qu'il pourra facilement se les assujettir. Il fondait 
(V même sur la sévérité dont il a été usé à leur égard,, 
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« la proebaine réalisation de ces ambitieusespensées ; 
t cela, disait'il, devait lever toiit obstacle. D'ailleurs, 
ft la terreur de son nom n'avaît-elte pas déjà pénétré 
« dans la Littiuanie, dans la Livonie? Pour la même 
« raison, il ne doutait puisqu'il ne pût s'ouvrir le che- 
K min à la conquête de tout le reste, ne dubitava 
n aprire la strada alrimanente. » 

£ questo Giovanni figliuolo di Basil'io^ dapoi che vive, 
oltre quei molU titoli, coi quali vuole essere non)inato czar, 
cioé re di Cazano e di Astracano, ha voluto ancora talora 
scrivendo al Turco Chiamarsi imperatore de Germani* Im- 
peroche avendo avuto Tanimo alla Livonia e aUa Prussia 
sotto certo pretesto del fratello di César e Augusto, il quai 
dicea esser stato cbiamato Prusso , e che egli era discesa 
da quello; e avendo voluto mostrare di aver amicitia 
con CarlO'Quinto, e Ferdinando, suo fratello, e con Massi- 
migliane, (igliulo Ferdinando, si puô facilmente comprendere 
quel che egli ahhia avuto in animo circa la parte ulteriore 
délia Germania e delta Oecidente : certo le discordie dei 
principi christiani, le varie et pestilenti hérésie, i succesi di 
Livonia, Cazano e Astracano pep Tadietro superati, e Vo- 
pinioni di quel suo scisma, piu tosto.che religione, il nutri- 
vs^no in queste speranze^ persuadendosi di essere stato eletto 
da Dio, corne una lucentissima Stella^ per ilhiminare tuttô il 
monda, Accrebero poi la sua speranza alcune ambasciarie, 
che ricercavano U favore, e Topera sua, per fare cadere in 
persona d^altri H regno di Polonia. Anzi nel tempo, che io 
era apprisse quel principe, e che le cose di Moscovia erano 
assai diminuite, la memoriapero non gli era ancora n)anca;ta 
di quelle ambasciarie» che davano grande fomentoal animo» 
suo. Finalmente û fece maggiore la sua speranza, essendogU 
scritte leltere da un grande principe, nelle quali Ioda\(a la 
propagatione deir heresia Luterana nel suo dominio ; onde 
credette, che tutti catoUci, i quali egli chiaraa Romani^ fos-^ 
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sero heretici, e pero che facilmente potezzero essergli sot* 
tomessi. Ultimamente la sererita, usata contra tutti^ promet- 
teva doversi effettuare in brève il suo pensiero, colla quale 
severita sperava poter rimovere da se ogni impedimento, che 
potezze essergli opposto^ essendo gia il suo terrore penetrato 
in modo nella Lituania^ e nella Livonla^ che per la medesima 
ragione non dubitava di potere aprire la strada al rimanente. 



II. 



État de TEarope au seizième siècle, comparé avec celui de la Russie. 

Voilà ce que, dès le seizième siècle, à Tépoque des 
derniers Valois en France, d'Elisabeth en Angleterre, 
de Philiiq)e II en Espagne, de Guillaame d'Orange 
dans les Pays-Bas, de Ferdinand I" et de Maximi- 
lien II en Allemagne, de Frédéric II en Danemarck, 
des fils de Gustave Wasa en Suède, un simple duc de 
Moscovie osait espérer pour son pays. Et ces préten- 
tions exorbitantes, ces destinées extraordinaires, un 
homme qui raisonnait en diplomate autant qu'en re* 
ligieux, qui avait vu de près les Russes, apprécié 
leurs ressources, leurs tendances, leurs inistincts, 
connu intimement leur tzar, entendu et jugé toutes 
leurs illustrations politiques ou militaires dans ce 
congrès de Kiverova qu'il avait présidé, ou à la cour 
m^éme de Moscou ; qui connaissait T Europe aussi bien 
que la Russie ; qui voyait d'un côté non pas seule- 
ment des guerres internationales, mais les plus lon- 
gues, les plus irrémédiables et les plus fâcheuses des 
guerres civiles, je veux dire des disseusions ou des 
guerres religieuses en Angleterre, dans les Pays-Bas. 
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en France, en Allemagne, dans le nord Scandinave, 
partout; de l'autre côté, au contraire, une unité re- 
ligieuse puissante, soutenue même avec fanatisme, 
comme dans F Espagne de Ferdinand-le-Gatholique et 
de Philippe II, et, comme dans ce pays, le sentiment 
religieux s* exaltant, s'enflammant des défaites et de 
la destruction d'autres musulmans, des enfants de 
Gengis-Kban; ici, des gouvernements gênés dans 
leur action par des assemblées, par des classes puis- 
santes ou par des novateurs en révolte, là un gouver- 
nement fort, qui avait fait tout plier sous sa main, et 
Tartares, et boyards, et principautés féodales, et ré- 
publiques indépendantes, qui avait même, au milieu 
d'un peuple neuf, ignorant, barbare, et, de plus, 
imbu des idées orientales, la force d'un pouvoir tbéo- 
cratique, comme le prouve cette réponse habituelle 
faite par Ivan-le-Terrible aux demandes de ses su- 
jets : Je le ferai, 9i Dieu l'ordonne! et ces paroles 
mêmes des sujets, quand ils ignoraient quelque chose : 
Dieu le sait ei le tzar! Eh bien ! ces prétentions dont 
nous avons parlé, ces ambitieuses espérances, vu 
l'état de l'Europe comparé avec celui de la Russie, le 
P. Possevin, avec son coup d'œil de négociateur et 
de jésuite, pensait qu'elles pouvaient bien un jour se 
réaliser. Il le donne à entendre, quand il dit que les 
discordes des chrétiens, les nombreuses et funestes 
hérésies, jointes au retentissement et à l'effet des 
succès du tzar en Livonie, devant Kazan, devant 
Astrakan, et enfin à l'opinion qu'il avait de son 
schisme, étaient faites pour nourrir cet espoir. 
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Dès la lin du quinzième siècle, princes et simples particuliçrs, tout le 
monde, en Europe, «Mnciuiétaît de Tattitude et de la force de la 
-Russie. 



Ne croyons pas que le P. Possevîn fût le seul à se 
préoccuper des progrès considérables, quoique nais- 
sants, de la Russie. Paul Jove, son contemporain, 
ayant su qu'un ambassadeur russe, Dimitri, avait été 
envoyé à Rome, alla aussitôt le voir. Il le questionna 
surlaRussie; il eut avec lui sur ce sujet, qui piquait au 
plus haut degré sa curiosité, des conversations journa- 
lières, et c'est à l'aide de ces conversations qu'il put 
faire, lui aussi, sa Mo^corm, comme il le dit lui-même 
à Rufus, archevêque de Cozenza, en lui dédiant cet 
opuscule intéressant (1). Et comMen d'autres, à 
Rome, imitèrent l'historiographe de Charles-Quint ! 

Un autre écrivain du même temps, un voyageur vé- 
nitien^ un esprit plus élevé, le chevalier Contarini, 
partageant ces préoccupations, communes déjà à tous 
les hommes intelligents ou haut placés du seizième siè- 
cle, voulut,en revenant delà Perse, passer par Moscou 
pour s'assurer par lui-même de tout ce qu'on disait 
de ce pays, de ses souverains, de ses habitudes, et 
il consigna toutes ses observations dans son Viaggio 
délia Persia. 

Pour les princes de l'Europe, on ne pense pas sans 

(i) Dans les Œuvres de Paul Jove, in-folio, p. 86. 
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doute qu'ils restassent indifférents à ce qui occupait 
tant de leurs sujets. Le P. Possevin et Paul Jove ne 
parlent que de leurs rapports avecIvanlV; mais déjà, 
en 1489, près de cent ans avant leurs écrits, les empe- 
reurs Frédéric III et son fils Maximilien, roi des Ro- 
mains, avaient fait desavances à I van IIL Frédéric III , 
quêtant partout des mariages pour son fils, alors veuf 
de Marie de Bourgogne, fit demander la main d' une fille 
de ce tzar. A cet effet, Ivan III envoya en Allemagne le 
Grec George Trachaniotès, et, de son côté, Frédéric III 
députa en Russie un seigneur allemand, queleschroni^ 
queurs russes désignent sous le nom de Delatoretqui 
était peut-être, selon Schœll, George de Thurn. Ce ma- 
riage ne put avoir lieu, parce queFenvoyéde l'Autriche 
demanda^ avant de prendre aucun engagement, à 
voir la princesse, ce qui lui fut refusé comme étant 
contraire aux coutumes de la Russie (1). Maximilien 
alors tourna ses vues du côté d'Anne de Bretagne ; 
mais on sait que l'opposition armée de l'adroite et 
énergique fille de Louis XI vint lui ravir des mains, 
pour le donner au roi de France Charles VIII, ce 
beau fruit qu'il tenait déjà à moitié. 

IV. 

Origine de ces inquiétantes préoccupations, ou bons rapports delà Russie 

avec l'Europe sous Ivan III. 

Comment donc la Russie avait-elle pu, dès cette 

(i) Fœminœ non adhibentur conviviis, neque sacrorum causa 
remoliora tempîa petere aut temerè in publicum egredi permittun- 
iur. Corruption des femmes, surveillance jalouse des Russes, 
surtout des grands. P. Jove^ p. 94. 
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époque, exciter à ce point l'attention, pour ne pas 
dire les craintes de l'Europe? Pour trouver Forigine 
de ce fait^ si nouveau dans Tbistoire de Topinion pu- 
blique au seizième siècle, il faut remonter au mariage 
de Marie Paléologue, celle qui en Russie s'appela 
Sophie, avec Ivan III. Par sa haute naissance, Sophie 
Paléologue avait des rapports de connaissance et 
d'amitié avec la plupart des souverains du temps ; et 
son séjour à Rome, ville essentiellement cosmopolite, 
avait fourni à un plus grand nombre de personnes 
l'occasion de la voir et de la connaître. En outre, son 
père, Thomas Paléologue, frère du dernier empereur 
grec^ était accueilli dans toutes les cours, qui même 
se le disputaient, dans l'espoir, comme il n'avait pas 
d'enfants mâles, d'obtenir de lui la cession de ses 
droits sur Constantinople. Ferdinand-le-Catholique 
était particulièrement son ami, et l'on dit que c'est à 
lui et à ses successeurs ^ par conséquent à Charles^ 
Quint, à la maison d'ylutriche, qu'il légua en effet 
ses droits sur l'ancien empire grec. On conçoit donc 
qu'un tel mariage dut attirer, sur celui qui le con- 
tractait, les regards de beaucoup de monde en Eu- 
rope, sans parler de l'intérêt qui s'attachait à l'al- 
liance d'une princesse douée de tous les charmes de 
Tesprit et de la beauté, accoutumée à une société 
noble, élégante, distinguée, avec le chef barbare 
d'une nation plus barbare encore. Elle avait de l'ins- 
truction et une grande intelligence. Quel usage allait- 
€lle en faire? Gomment allait-elle marchera côté de ces 
nobles femmes, dont la papauté s'était si souvent ser- 
vie pour civiliser d'abord leurs époux barbares et puis 
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ia nation sur laquelle elles deyaient régner ? Gelle-cî 
ne répondit pas à la pensée toute catholique du sou^ 
verain-pontife ; elle rendit service pourtant à toute 
l'Église en général, en excitant sans cesse Ivan III 
contre les Mongols^ contre un peuple doublement 
odieux par sa longue tyrannie envers les Russes et 
par sa religion ; en lui faisant connaître les inven- 
tions qu'il devait, pour réussir, emprunter à l'Eu- 
rope, et les hommes les plus propres à les introduire 
dans ses États. En un mot, elle mit aussitôt Ivan III 
en rapport avec l'Europe civilisée; et ce prince, qui 
avait l'instinct des grandes choses et des utiles ré- 
formes, et qui d'ailleurs cédait à l'invincible influence 
qu'exercent toujours tôt ou tard des pays éclairés 
sur des contrées barbares, ce prince, qui a mérité le 
titre glorieux de précurseur de Pierre-le-Grand, se 
tourna vers l'Europe en attendant de pouvoir, comme 
les anciens grands -ducs alors qu'ils résidaient à 
Kieff", revenir sur l'empire d'Orient et le rendre aux 
vrais descendants de César- Auguste et des Gomnènesl 

V. 

Les Européens appelés en Russie sous Ivan III. 

Sous Ivan III vint à Moscou, appelé de Venise par 
ce prince, Fioraventi Aristote, plus connu sous le nom 
de Aristoteli de Bologne, à la fois architecte, in- 
génieur et artilleur, et qui fut pour la Russie du 
quinzième siècle, ce que fut le Genevois Lefort, au dix- 
huitième, pour les Russes du tzar Pierre. Le chevalier 
Contarini l'avait i^emarqué à Moscou avec une foule 

7 
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d'artistes et d'ouvriers grecs, que la présence de 
Sophie Paléologue y attirait en plus grand nombre, 
et, entre autres, avec un orfèvre habile de Cattaro 
nommé Triphon. 

Pour ne parler d'abord que des embellissements 
faits à Moscou et des arts de l'Europe qui y furent 
introduits à côté des arts de Constantinople, nous 
lUrons qu'en 1475, c'est Aristoteli de Bologne qui 
bâtit, sur la place publique de Moscou, la célèbre 
église où est déposée la Vierge miraculeuse de Wk- 
dimir-4e-Grand* Le voyageur Contarini l'avait vu 
travaillante ce bel ouvrage* Moscou lui dut également 
le palais grand'-ducal, connu sous le nom de Palais 
de pierres de taille. Les demeures des. souverains 

• 

allaient donc offrir une architecture plus régulière. 
C'est lui aussi qui conlribua, à la même époque, à la 
réédification du Kremlin, qui, à peine achevé par des 
ouvriers grecs^ s'était écroulé en li7ft, et où se ti*ou- 
vait l'église de l'Assomption, lieu du sacre et du cou* 
ronn^Qûient des tzars, récemment bâtie par des 
Grecs. Le Kremlin, à la fois forteresse et palais im- 
mense, fut reconstruit sur des proportions si colos- 
sales et si imposantes, qu'au dix-neuvième siècle, 
un peuple habitué à la grandeur et à la magnifi- 
cence dans les arts comme en toi:^es choses, ne 
put se défendre, à l'aspect de ses hautes tours et 
de ses formidables mui^s, d'un cri d'admiration et 
d'étonnement pour les merveilles de l'art grœco-eu- 
ropéen dans l'ancienne Russie! Un autre artiste 
italien, le Mihmais Aloïse, fit encore, sous Ivan III, 
le palais appelé la Cour aux Avances. Triphon ^de 
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Cattaro, qu'on peut aussi regarder comme Italien, 
lui fabriqua, dît Contarini, de beaux vases et d'au- 
tres ouvrages. Il fit venir de l'Italie jusqu'à des 
médailleurs avec quantité d'orfèvres. En 1489, ce 
même prince chargea le Grec George Trachanio- 
tes, son envoyé auprès de Maximilien I** pour le 
mariage dont nous avons déjà parlé, d'enrôler en 
Allemagne des artistes, des maçons, des mineurs, 
des architectes, en leur promettant des récompenses 
et de gros bénéfices. Les relations d'Ivan III avec 
MathiasGorvin, qui, de son côté,secondéaussiparsa 
femme, l'Italienne Marie d'Anjou, travaillait active- 
ment à civiliser les Magyares, lui permirent d'avoir 
de la Hongrie plusieurs ingénieurs et des fondeurs que 
ce grand prince lui envoya. Us se joignirent à Aristoteli 
de Bologne, pour donner, sous sa direction, à la 
Russie, un commencement d'artillerie. Aristotelî fon- 
dit des canons ; et les Russes, sous le commandement 
d'Ivan III, en firent usage, pour la première fois, 
en 1482 , contre la ville de Felling en Livonie , qui 
se rendît aussitôt. C'était treize ans avant la Suède 
elle-même, qui ne s'eri àervit qu'en 1495 (1). Ivan III 
rendit encore un autre service à la Russie : deux Al- 
lemands attachés à son service, découvrirent, sur 
les bords de la Zylma, près de la Petchora, les pre- 
mières mines d'argent, découverte qui ne devait pas 
être la seule; et cela eut lieu vers l'époque oii l'Es- 
pagne, à Tautre extrémité de l'Europe, allait bientôt 
avoir les siennes en Amérique. C'est par les mines 

(i) Lévesquc, p. 355, t. H. 
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et les trésors du Pérou autant que par cette ar- 
deur fanatique qui poussait contre le Croissant et 
Fhérésie, comme pour une nouvelle croisade, les 
fils valeureux des conquérants de Grenade, que 
TËspagne autrichienne, au seizième siècle, prédo- 
mina dans Toccident ; c'est aussi par ses finances, 
jointes au courage enthousiaste de ceux qui, fiers 
d'avoir vaincu l'islamisme tartare, se croyaient à leur 
tour prédestinés à dominer sur tout, que la Russie 
acquit dans le même siècle tant de force et de 
prépondérance dans le monde slave, c'est-à-dire à 
l'orient de l'Europe, avant de venir disputer à l'Autri- 
che l'empire sur l'occident. Ces finances, comme tant 
d'autres choses, étaient dues aux Européens. Faut-il 
s'étonner après cela qu'Ivan III pour ouvrir à ces 
nouveaux civilisateurs de son pays des nwyens plus 
directs de communiquer avec la Russie, ait cons- 
truit en 1492, devançant Pierre-le-Grand, et aux 
lieux mêmes où plus tard s'éleva Saint-Pétersbourç, 
une ville, un petit port, qui s'appela de son nom la 
ville d'Ivan, Ivangorod? Et notons que les mines de 
Zylma ne furent pas seulement le Pérou de la Russie : 
elles permirent en outre aux tzars de fabriquer des 
monnaies, d'abandonner ainsi le commerce d'é- 
change, et de faciliter davantage les relations avec les 
Européens, en adoptant leurs moyens de trafic. 

A la vue de cette émulation d'un pays- qui toujours 
s'était tourné vers les contrées civilisées, d'abord, 
depuis le dixième siècle, vers l'empire grec, ensuite, 
après la disparition de cet empire, vers l'Europe et 
vers les Grecs encore, qui allaient, dans leur dis- 
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persîon, se mêler et se fondre dans la population eu- 
ropéenne; à la vue de ces efforts incessants pour que 
FEurope, grâce aux emprunts qu'on faisait à sa civi- 
lisation, reconnût aussi dans la Russie un de ses 
membres, il n'était pas possible que les regards* des 
Européens ne se portassent pas vers la Russie. C'en 
était fait : l'avantage que lui avait procuré Ivan III 
d'être en rapport avec l'Europe civilisée, même avec 
les chefs du Saint-Empire romain, elle ne devait plus 
le perdre. Après Ivan III, on vit Maximilien I**, 
devenu empereur depuis 1493, faire des avances 
au nouveau czar Wasili ou Basile IV, et lui proposer, 
par son ambassadeur Schnitzenpamer, une alliance 
contre la Pologne^ dont la maison d'Autriche aspi- 
rait à se rendre maîtresse. Cela eut lieu au commen- 
aementdu seizième siècle. 



VI. 



La Russie en face de l'Europe, sous Ivan IV. 

Mais ces rapports avec l'Europe furent bien plus 
actifs^ bien plus étendus, et eurent surtout un carac- 
tère plus politique sous le règne d'Ivan IV, de 1533 
à 1584. Ivan IV^ selon le P. Possevin, était de beau- 
coup supérieur à tous ses prédécesseurs, et même à 
Ivan III. Schœll, pendant la moitié de son règne, 
l'appelle un Trajan pour la modération du caractère 
aussi bien que par son administration éclairée et 
l'éclat de ses conquêtes. Son bon génie à lui, était 
aussi une femme, non pas une Grecque ni une Euro- 
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péenne, car il avait déclaré à son couronuemeut qu'il 
n'épouserait pas une étrangère, mais une Russe ex- 
trêmement distinguée, Anastasie Romanow, appar- 
tenant h cette grande maison qui bientôt fondera en 
Russie une nouvelle dynastie, et, pour couronner 
l'œuvre des Ivans, produira le fameux czar Pierre I". 
C'est aprè3 avoir perdu Anastasie qu'il devint un Do- 
mitien et mérita le surnom de Terrible. 

Ardent partisan du schisme, qu'il voulait faire pré- 
valoir par toute la terre avec la domination russe, 
et imbu de tous les préjugés religieux de sa nation, 
il avait l'habitude de se laver les mains, dit le P. Pos- 
sevin^ après avoir parlé avec les ambassadeurs des 
princes étrangers ; et c'était dans une cuvette d'or, 
ajoute Karamsin (1), placée exprès dans la salle 
d'audience. Il ne laissa pas pourtant, pour le bien de 
l'État et pour l'accomplissement de ses vues, que 
d'ouvrir plus libéralement que jamais, aux étrangers^ 
de tous pays, les portes de la Russie. Contemporain 
du schisme anglican et des troubles religieux qu'iF 
engendra, des dissensions amenées en Allemagne par 
le luthéranisme, de ta révolte des gueux dans les 
Pays-Bas, du soulèvement des huguenots en France,, 
de celui des zuingliens en Suisse, et instruit de tout 
cela par ses étrangers, il fondait sur ces divisions re- 
ligieuses dé l'occident romain l'espoir de l'assujettir 
un jour à son autorité et à son schisme. En atten- 
dant, pour se tenir prêt à tout événement, aidé par 



(1) Principe di Moscovia si lava le mani quando ha parlato 
€on amhc^ciatori diprincipi forasUeri, p. 4. 
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des Eurq)éeDS, il fit des réformes dans les milices 
russes. D'abord il attacha le service militaire à la 
possession da sol, ce qui amena un arpentage des 
teires qui fit connaître le nombre d'hommes que la 
Russie pouvait mettre sous les armes et fit reporter 
sarment le service militaire sur les habitants plus; 
vigoureux de la campagne. 

Après cela il établit en temps de guerre la solde ;: 
puis, abandonnant le systèa^e des Tartares, que les. 
Russes avaient imité, il fit, comme dans les États eu- 
ropéens, iM*édôminer Tinfanterie dans ses ti'oupes, 
à la place de la cavalerie ; de plt», il en porta le nom- 
breàun chiffre efirayant, 300,000 hommes, ce qui en 
Msait la plus considérable infanterie qu*il y eût en 
Europe. Ce n'est pas tout : à la place des arcs, dont on 
se servait encore généralement, Ivan lY donna à 
ses fontas^s des fusils, d'oii le nom de sirélitz^ qui 
signifiait fusiliers, et, pour les attacher à leur état, il 
les exempta d'impôts, qui militant immunitate veg- 
tigalium gaudent (1 ) . 

Enfin^ il choisit une portion de cette infanterie per- 
manente et nationale pour en former sa garde, comme 
les janissaires chez les Turcs, conmie la garde-noire 
établie chez les Hongrois par Mathias Corvin. C'est 
avec les strelitz qu'il fit toutes les conquêtes dont nous 
parlerons plus tard, c'est avec eux et par leur répar-^ 
tition dans les diverses villes de la Russie, qu'il tint 
en respect la noblesse russe ou les boyards. L'armée, 
permanente et dépendante du souverain, produisit 

(4) lov.e, p. 95, 
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en Russie ce qu'elle avait produit ailleurs, eu France,, 
(îu Espagne, la force du pouvoir central, rabaissement 
de la puissance des grands au proflt de Tégalité de 
tous, sous un maître commun. Les Cosaques, qu'il 
organisa le premier en une république militaire, en 
1545, formèrent sa cavalerie légère et devinrent 
les meilleurs lanciers que l'on pût connaître alors. 
Les étrangers l'avaient trop servi dans l'organisation 
de toute cette milice, appelée à jouer un si grand rôle 
au dehors et {dus tard au dedans, pour qu'il négligeât 
d'en faire venir d'autres de l'Europe. Deux ans après 
cet établissement, en 1547, il s'adressa, par l'entre- 
mise de son ambassadeur, l'Allemand Jean Schlitte, 
à Charles-Quint, pour avoir des savants^ des archi- 
tectes, des sculpteurs. Cette démarche ne réussit point. 
Après la mort de Charles-Quint, il fit la même demande 
à Ferdinand, son frère et son successeur en Ger- 
manie ; et, cette fois, Jean Schlitte parvint à son but. 
L'appât du gain, l'espoir de faire fortune, séduisirent 
jusqu'à trois cents hommes de talents divers, orfèvres, 
papetiers, fondeurs de cloches, mineurs, armuriers, 
maçons, tailleurs de pierres, peintres, sculpteurs, ar- 
chitectes, théologiens même, c'est-à-dire protestants, 
et jurisconsultes, qui se rendirent à Lubeck dans le 
dessein de s' embarquer pour la Russie. Lubeck, quoi- 
que privée par Ivan III du comptoir qu'elle avait à No- 
vogorod-la-Grande, entretenait des relations suivies 
avec le nord de la Russie par le petit port de Narva, et 
pouvait par conséquent se charger de leur transport. 
Mais depuis la construction d'Ivangorod, les Lubec- 
kois savaient que les Russes désiraient de s'ouvrir le 
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commerce de la Baltique ; ils craignirent donc que ces 
nombreux Allemands n'apprissent aux Russes la navi- 
gation, comme naguère les Génois l'avaient enseignée 
aux Turcs, etilsncleurpermirentpasdes' embarquer 
à bord de leurs vaisseaux. Il parait néanmoins qu'en- 
viron cent cinqnante parvinrent à^se rendre à Moscou. 
Lubeck nuisait beaucoup aux plans du tzar Ivan lY. 
Avant cette aflaire, en 1533, elle avait déjà, d'un 
commun accord avec les autres villes banséati- 
ques, Wismar, Hamboui^, Rostocic , Dantzig, etc. , 
dérendu à tous les sujets de la Hanse, sous peined'étre 
notés d'infamie et de perdre leurs privilèges, d'aller 
commercer au port de Narva, le seul par lequel on 
pût alors négocier avec la Russie, car Ivangorod, 
dans une guerre avec les Suédois, avait été pris et 
saccagé (1). 

VIL 

Les persécutions religieuses font émigrer des protestants allemands 

en Russie. 

Il ne faut pas s'étonner de voir beaucoup d'Alle- 
mauds s'en aller en Russie. C'était alors, en Alle- 
magne, répoque des guerres religieuses. Entre 1547 
et 1557 se placent deux faits très-importants, le pre- 
mier, la bataille de Mulhberg, qui, en 1547, écrasa 
pour quelque temps les luthériens. Dans les premières 
années qui suivirent cette journée, il dut y avoir beau- 
coup de luthériens qui partirent pour Moscou : c'était 

(t) Lëvesque, t* IL Koch, TabL des ReooL, 1. 1, p 393. 
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une émigration. Le second fait ent lieu en 1555, ce 
fut la paix religieuse d'Âugsbourg. Leshitbériens seuls 
l'obtinrent; les calvinistes et les autres sectes en fu- 
rent exclus : c'est pour cela qu'alors des calvinistes 
et des gens de toute secte se rendirent à Moscou : 
c'était encore une émigration. Les uns et les autres, 
dit le P. Possevift, obtinrent à Moscou deux églises, 
et ils les conservèrent, malgré toutes les instances du 
P. Possevin pour les leur faire retirer (1). «Havenda 
<poi i calvinisti, e altri beretici d'Ingbilterra or- 
« dinariamente commerdi in Moscovia^ havevana gia 
« ottencito due cbiese. . . < En France, quand I^uis XIV 
révoqua, par une complaisance si impolitique pour 
M"* de Maintenon et pour le parti des catholiques 
exaltés, pour le parti des continuateurs intolérants 
de la Sainte-ligue, l'édit de Nantes, tout modifié qu'il 
avait été par Richelieu, les protestants français allè- 
rent au delà du détroit faire l'éducation industrielle 
des Anglais. Au seizième siècle, quand Cbarles-Quint, 
à une époque où la liberté religieuse ne pouvait plus, 
être vaincue, continua néanmoins de persécuter les 
luthériens avec les autres réformés, ceux-ci s'en al- 
lèrent enrichir la Russie, des arts, des sciences, des 
industries qu'ils pouvaient connaître. Tel était le triste^ 
fruit des dissensions religieuses de l'Europe. 

(1) Le P. PossevHi, La Moscovia^ p. 9. 
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VIII. 



Nouveaux points de eomiminication entre la Russie et VËurope^ 

sous Ivan IV. 



Le tzar Ivan IV voyait à cela tant d'avantages pour 
ses États, que, à l'exemple d'Ivan III, il voulut multi- 
plier les points de communication entre la Russie et 
F Europe. Nous trouvons dans Lévesque (1) que le 
petit port de Narva et celui de Saint-Nicolas, plus 
petit encore, étatent les seuls endroits par lesquels 
les Russes pussent avoir affaire avec les Européens. 
En 15SS, le capitaine anglais Chanceler ayant été 
envoyé par la reine Marie Tudor, avec trois vaisseaux, 
à la recherche d'un passage dans l'Inde par le Nord, 
entra dans la Dwina, qui tombe dans la mer Glaciale^ 
et jeta l'ancre, à cause des rigueurs de l'hiver, près 
d'un petit monastère nommé Saint-Nicolas, Chan- 
celer et /Son équipage furent envoyés auprès du 
tzar, qui eut alors l'idée, exécutée après lui, de cons- 
truire à cet endroit même le port d'Archangel. Pour 
y attirer les Anglais, il leur accorda l'exemption de 
tout droit. A la suite des Anglais arrivèrent les HoUan- 
dais et les Hambourgeois, qui vinrent y chercher du 
poisson sec, de Tbuile de poisson, de la cire, des cuirs 
de Russie, des pelleteries, des caviars, de la laine et 
force bois de construction. 

(1) Lévesque, p. 149, t. ILl. 
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IX, 



L'imprimerie en Russie, en 1j<)3, etc. 

Croit-on que là se bornèrent les efforts de ce grand 
prince pour propager dans son pays les arts des Eu- 
ropéens ? Il lui donna encore la chose la plus essentielle 
au progrès des lumières et de la civilisation, l'imprî- 
merie. Il envoya en Europe prendre des renseignements 
sur cet art ; puis, en 1563, avec des ouvriers qui s'é- 
taient formés hors de la Russie mais qui étaient tous 
Russes, et dont l'un était un diacre, il fournit tous lès 
fondsnécessaires, et, del563à 1564, ilmonta à Moscou 
une imprimerie dont le premier travail, comme cela 
avait eu lieu dans l'occident, fut un ouvrage religieux, 
une édition des Épîlres et des Actes des Apôtres. 

Il n'y eut pas jusqu'à la médecine qu'il ne voulût 
connaître telle qu'on la pratiquait en Europe, où de 
son temps le Français Ambroise Paré avait fait faire 
de si grands pas, surtout à la chirurgie, sous le règne 
de Henri III. Ivan IV appela dos médecins de l'Eu- 
rope à Moscou, et il fut le premier qui en eut d'é- 
trangers à son service. 

Tous les moyens lui étaient bons pour attirer ces 
Européens qu'il recherchait tant. Il aimait particu- 
lièrement les Allemands ; mais il craignait qu'ils ne 
s'effrayassent de la pensée qu'ils appartiendraient à 
un prince dont Taspect, le caractère, l'extérieur, 
étaient si peu européens. Que fit-il ? Il se vanta par- 
tout qu'il était Allemand, et il se fit fabriquer une 
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généalogie qui le faisait descendre de Tantique mai- 
son de Wittdsbach, les possesseurs puissants du du- 
ché de Bavière, cherchant ainsi à compenser et à 
adoucir la différence de mœurs par la conformité d'o* 
rîgine. 



X. 



Relations d*lTan IV avec les puissances étrangères. Philippe II s'en sert 
contre les Turcs. Ivan IV veut épousor une Anglaise. Lettre curieuse 
publiée par M. Charrière. 

11 voulait aussi que la Russie, comme puissance, 
fût admise dans le système politique de l'Europe. Fa- 
voriser le commerce anglais dans le nord et s'enten- 
dre avec les princes chrétiens contre les Turcs, étaient 
de bons moyens pour atteindre à ce but. Nous avons 
vu qu'il introduisit les Anglais en Russie par la mer 
Blanche. Il les protégea, il les favorisa constamment, 
et ce fut d'une manière officielle, par l'intermédiaire 
d'un ambassadeur, qu'il régla les avantages qu'il se 
proposait de leur faire. Pour lui il se contentait de 
celui que devait produire, parmi ses barbares sujets, 
le contact d'un peuple européen et civilisé. 

La croisade contre les Turcs le mit en rapport avec 
une puissance autrement considérable alors que l'An- 
gleterre, avec une puissance qui menait pour ainsi dire 
l'Europe entière, avecl'Espagne. Philippe II y régnait, 
et, par Marie Tudor, sa cousine et sa femme, il tenait 
r Angleterre liée à sa politique. Chercher partout des en- 
nemis aux Turcs aussi bien qu'aux Huguenots, était 
sa préoccupation de tous les instants. Par les Anglais, 
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il connut les Russes; il sut qu'au fond de la Moscovie 
se trouvait un prince ardent, désireux de se lier avec 
les rois de Toccident, et chrétien. Il le poussa contre 
les conquérants de Constantinople ; et Ivan lY, avec 
les armes et l'artillerie qu'il en reçut, gagna sur les 
Turcs u«e victoire qui fut la première remportée par 
les Russes sur cette nation et dont les cours de l'Eu- 
rope s'entretinrent beaucoup. Ce fait n'était pas connu 
avant la publication qu'a faite M. Charrière des Né- 
gociations du Levant. C'est là qu'il se trouve consigné 
dans une lettre de l'évêque d'Acqs, ambassadeur 
d'Henri II à Venise, à M^ de T^vigne, ambassadeur 
français à Constantinople* 

« Quant à la victoire que les Moscovites, dit-il, 
w ont eue sur les Turcs, il n'y a rien de plus certain, 
« et le devez ainsi dire et asseurer au Grand-Seigneur 
« et son Bassa, que le roi Philippe lui a suscité cest 
« ennemy ; car je me souviens très-bien que, lors- 
< que j'étais ambassadeur en Angleterre, l'amba»^- 
« deur du roi des Moscovites y arriva pour ouvrir et 
^ establir un commerce et trafficquer de martres, 
<( cires, lings et autres marchandises, entre ceulx de 
^ sa nation et les Anglais. Lequel dîct roi Philippe, 
^ oultre les honneurs et riches présents qu'il eust 
Ncc tant de lui que de la reyne sa femme, lefeist, souàz 
-^ couleur des dites marchandises^ accommoder de 
« toutes sortes d'armes offensives et deffensives, et^ 
xt par exprès^ d^ artillerie^ dont ils étaient ignorants^ 
^( et des artisans même, afïin d'avoir moyen de s'en 
^ prévaloir à l'endroict du G. -S. , contre lequel il les 
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« a esm^is et suscités, dont est ensuivye la défaicte 
« que vous m'avez mandée (1) » 

Maïs ni par l'Angleterre ni par l'Espagne, Ivan IV 
ne put encore faire entrer la Russie dans la société 
européenne. Cet État fut un instrument dont se servit 
l'adroit et profond Philippe II, et rien de plus. 

Ivan IV alors, oubliant la promesse qu'il avait 
faite à ses sujets au commencement de son règne, 
voulut épouser une femme étrangère, et il jeta les 
yeux sur une dame anglaise. Sa septième femme^ 
Marie Nogaï ( car il eut autant de femmes qu'Hen- 
ri VIII, son contemporain), ne lui donnait pas d'en- 
fants. En 1583, il demanda à Elisabeth, qui régnait 
à cette époque en Angleterre, la main d'une princesse 
de la maison royale d'York, Marie Hastings, fille du 
comte de Huntington et de la maison de Pôle par sa 
mère. Gomme les Anglais, depuis la découverte de 
la mer Blanche, commerçaient activement avec les 
Russes et étaient très-favorisés, Elisabeth se garda 
bien de répondre négativement. Elle témoigna au 
contraire à Ivan IV un vif désir de lui être agréable: 
mais, en attendant que l'embarrassante demande du 
tzar pût avoir d'autres suites, Marie Nogaï mit au 
monde un fils. Ivan dès lors ne songea plus à ce 
huitième mariage (2) . 

Voilà quelle était la situation de la Russie en face 
de TEurope, sous Ivan IIÏ et sous Ivan IV. Nous 

(1) Négociations du Levant, publiées par M. Ghamère, année 
1558; leures des 10 et 20 mai; l. II, p. 440. 

(2) Schœll, t. XXI, ch. xîx. 
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savons maintenant comment ces deax princes attirè- 
rent sur eux et sur leur pays l'attention de l'occident ; 
voyons comment ils purent, dès ce même temps, 
lui inspirer des craintes. 



CHAPITRE IV. 



jEflTort» de 1» Rassle, dès le méàmïèwMke sièeley 
poar «^oaTrir la B»ltlqH€ et le eltenilii de 
l*Carepe par la Uironfe. 



I. 



L*Europe de tous côtés fermée aux Russes, au seizième siècle. 

Si les Ivans, ces glorieux destructeurs de la domi- 
nation mongole, ces libérateurs de leur pays, ces 
énergiques restaurateurs de l'indépendance natio- 
nale, de l'unité politique et du pouvoir central ; si ces 
tzars, toujours à la recherche des Européens et actifs 
propagateurs de leur civilisation dans la Russie de- 
puis que le croissant dominait dans l'ancienne Tzara - 
grad ; enfin si ces princes, héritiers prétendus de 
l'empire d'Orient et même de l'Occident, attiraient 
naturellement sur eux les regards étonnés de l'Eu- 
rope , ils lui inspiraient d'un autre côté presque de 
la frayeur, en s'avançant, le fera la main, jusque sur 
ses frontières ou vers les mers qui lui étaient com- 
munes avec leur vaste État. La ruine des Tartares de 
Saraï, de Kazan, d'Astrakan, et enfin de Sibir en Si- 
bérie, avait agrandi la Russie de tout le bassin du 

8 
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Volga; elle lui avait ouvert la mer Caspienne, et, du 
côté de l'Asie supérieure, lui avait même fait dépasser 
ses limites naturelles , les monts Ourals. La réunion 
des républiques indépendantes de Novogorod, de 
Pscoff et de Khlynoff, et celle des principautés féo- 
dales de Riaizan et de Sévérie, avaient rendu la Rus- 
sie plus compacte. Mais, du côté de l'Europe, elle 
n'allait pas, après toutes ces diverses acquisitions, au 
delà du Dnieper ; et même sur le cours du Dnieper, 
un peuple, rival des Moscovites et plus slave qu'eux, 
les Lithuaniens, lui avait enlevé l'antique résidence 
des premiers grands-ducs, KiefT, et, vers les sources 
de ce fleuve, Smolensk, qui n'était qu'à une trentaine 
de lieues de Moscou. Ainsi, pas moyen de percer le 
centre de l'Europe : le grand-duché de Lithuanie leur 
en défendait jusqu'à l'accès même, et cet obstacle de- 
vint bien plus fort, lorsqu'en 1501, Alexandre, grand- 
duc de Lithuanie, succéda en Pologne à Jean-Albert 
Jaghellon, son frère, et réunit la Lithuanie à la Po- 
logne. Dès lors c'est le royaume de Pologne, ainsi 
accru, qui fut cet obstacle aux progrès des Russes 
vers l'Europe centrale. Sur la Baltique, même bar- 
rière. Les Ivans avaient repris Novogorod-la-Grande, 
près du lac Ilmen, et PscolT, près du lac Peypus; 
mais ils n'allaient guère plusLloin que ces deux villes. 
Là se trouvait un autre Etat slave, mais fondé au 
treizième siècle par des Allemands , l'Ordre ïeuto- 
nique, qui, ouîre la Prusse, possédait la Livonie, là 
Courlande, la Carélie, l'ingrie et l'Esthonie, c'est-à- 
dire tout le littoral russe de la Baltique, ainsi que le 
petit port do Narva, depuis si célèbre par une des 
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plus grandes batailles qu'aient livrée les Russes dans 
l'Estbonie, Il est vrai que ce petit empire manquait 
un peu d'unité. De la Courlande à la Neva dominait 
l'ordre des chevaliers Porte-glaives ou de Livonie, 
qui avait des statuts particuliers quoique dépendant 
de l'Ordre Teutonique et recevant du grand-mattre 
de cet ordre un maître provincial pour les gouver- 
ner (1). De plus, les archevêques de Riga ne recon- 
naissaient pas de supériorité territoriale dans toute 
l'étendue de leur diocèse métropolitain. Quoi qu'il en 
soit, ils formaient une barrière assez forte pour em- 
pêcher^ la Russie d'arriver jusqu'à la Baltique, et 
l'enfermer, l'enchaîner bon gré malgré dans le terri- 
toire du grand-duché de Moscovie, sans avoir par 
cette mer aucun point de contact avec les Européens. 
Enfin, vers le sud, se trouvait la horde, non ex- 
terminée encore, des Tartares de la Crimée, qui dé- 
fendaient aux Russes l'entrée de la mer Noire. De 
quelque côté que la Russie se tournât, toutes les is- 
sues lui étaient donc fermées : véritable état d'em 
prisonnement dont elle ne pouvait pas ne pas cher- 
cher à sortir. C'est pour cela que par dessus la Li- 
thuanie et la Pologne, par dessus l'Ordre Teutonique 
et celui des chevaliers Porte-glaives, elle tendait la 
main aux Européens de toute profession, de tout mé- 
tier, de tout taletft; c'est pour cela qu'Ivan III et, 
après lui, Ivan IV, essayèrent de percer du côté de la 
Livonie. L'acquisition de cette province et des pro- 



(1) Heeren, p. 129. Koch, pér. vi. p. 392; 2* édition de 1825, 
revae par Schœll . 
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vinces adjacentes était d*autant pi as à désirer, qu* elles 
étaient le grenier du nord, et qu'on peut dire que la 
prépondérance chez les Slaves et même chez Ie3 
Scandinaves, était attachée à leur possession. Si Ton 
pense donc que la Russie rompait en outre par là les 
chaînes qui la liaient à l'extrémité du monde euro- 
péen, sans communication directe et pour ainsi dire 
territoriale avec l'Europe civilisée, quel immense 
avantage ne devait pas résulter pour elle, dans le 
nord, de la conquête de ces belles provinces ! 

II. 

Tentative pour y pénétrer par la Baltique en conquérant la Lironie. 

Ivan III envahit le premier la Livonie, en 1502. 
Mais les chevaliers Porte-glaives étaient commandés 
par un mattre provincial doué des plus grands ta- 
lents militaires et qui se nonunait Walter de Pletten- 
berg. Seul il eût pu tenir tête aux Russes, dont Tar- 
tillerie, malgré les eflforts d'Aristoteli de Bologne, 
était récente, peu considérable encore et pas aussi 
perfectionnée que la sienne. Il ajouta pourtant à ses 
ressources personnelles celles d'un allié voisin, d'A- 
lexandre, grand-duc de Lithuanie, qui, l'année même 
où commença la guerre, devint roi de Pologne. C'é- 
tait donc s'allier avec la Pologne. ' 

III. 

Motifs qu'avait la Pologne pour s*aHier avec les chevaliers de Livonie. 

Or, le nouveau roi de Pologne avait ses raisons, 
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comme chef des Polonais, pour s'allier avec les che- 
valiers attaqués aiusi par les Russes. 

V Traité de Thopii, 1466. 

En l/i66, Casimir lY Jaghellon, après une guerre de 
treize ans contre l'Ordre Teutonîque, avait complète- 
ment vaincu, s'appuyant sur les Slaves du pays oppri- 
més par les chevaliers, le grand-mai tre Louis d'Erli- 
chausen, et lui avait imposé la paix de Thorn (1), 
dont Rodolphe, évêque de Lavante et légat du pape 
Paul II, avait été le médiateur. Par cette paix, l'Or- 
dre Teutonique avait cédé à la Pologne la Prusse oc- 
cidentale, c'est-à-dire la Pomérellie, y compris la 
ville de Dantzig ; plus les districts de Culm et de Mi- 
chelau, la Warmie, Marienbourg et Elbing, renfer- 
mant en tout dix-huit commanderies. Il ne conserva 
que la Prusse orientale, c'est-à-dire la Sambie, la 
Natangie et la Poméranie ; encore fut-il obligé de dé- 
clarer qu'il tenait cette portion de la Prusse en fief 
du roi et de la république de Pologne. Par suite de 
cet article, chaque grand-maître devait, dans les six 
premiers mois après son élection, prêter hommage- 
lige au roi de Pologne, et l'Ordre devait lui fournir 
des troupes dans toutes ses gueiTcs. A l'avenir, la 
moitié des chevaliers et des dignitaires devait être 
composée de Polonais. Enfin, si les chevaliers con- 
servaient le droit d'élire leur grand-maître, ils per- 
daient celui de le déposer. On en voit la raison, 
c'est qu'ils auraient pu en faire usage contre les 

(1) Schœll, t. XXII, cli. XX, xlvî, p 59. 



122 LIVRE SECOND. 

Polonais qui allaient avoir plus de chances que les 
auti*es d'obtenir cette dignité. Pour tout dédomma- 
gement, le grand-maître fut nommé sénateur et on 
lui assigna une place d'honneur à la gauche du roi. 
Ce traité de Thorn, en 1466, n'avait pas atteint 
l'ordre de Livonie, qui, malgré sa dépendance poli- 
tique vis-à-vis de l'Ordre Teutonique, avait une sorte 
de nationalité à part. Pour disposer les chevaliers 
de Livonie à se tourner vers la Polc^e plutôt que 
vers l'Ordre Teutonique, et montrer aussi qu'on 
n'avait vaincu la Prusse teutonique que pour pro- 
téger ceux qui étaient unis à cet Ordre par des afG- 
nités quelconques, Alexandre, conune roi de Pologne, 
ne manquait donc pas de raisons pour s'allier avec 
les Porte-glaives de Livonie. 

2° Paix de Moscou, 1^94. 

Comme grand-duc de Lithuanie, il en avait aussi 
pour se déclarer contre la Russie. Il voulait revenir 
sur la paix de Moscou (1) , que après une guerre mal- 
heureuse, il avait été obligé de signer en 1/1.94 avec le 
tzar Ivan III. Par cette paix humiliante et désas- 
treuse, plusieurs villes dont les Lithuaniens s'étaient 
emparés soit pendant la servitude des Russes sous 
les Mongols, soit à la faveur du démembrement du 
grand-duché de Moscovie en principautés féodales 
ou en républiques indépendantes, étaient rendues à 
la Russie : c'étaient Viazma, Alexin, Tiechiloff, Ros- 
lawl, Veneff, Mitislaw, Toroussa, Obolensk, Ko- 

(f) Schœll, t. XXI, ch. xix. 
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selsfc, Sereusk, Novossily, Odsieff, Vorotynsk, Pre- 
mysl, Breleff, Metschero. Alexandre n'avait guère 
conservé que Kieff et Smolensk, qui commandaient 
le cours du Dnieper. Ce n'est pas tout : il savait que 
déjà, en 1490, par son ambassadeur Delator, Maxi- 
milien I" d'Autriche, avant son avènement à l'em- 
pire, s'était allié avec Ivan III, et que ce traité d'al- 
liance, proposé par le prince autrichien et qui si- 
gnala la première introduction de la Russie dans la 
politique de l'Europe orientale, avait été ratifié à 
Nuremberg en 1491. Par ce traité, Ivan III de- 
vait soutenir Maximilien dans ses prétentions sur la 
Hongrie^ et fon sait que la Russie^ jusqu'à nos 
jours, n* a jamais oublié cet engagement d'Ivan III; 
de son côté Maximilien, qui n'aimait pas les Ja- 
ghellons de Pologne et de Lithuanie pas plus que ne 
les aimait la Russie, s'engageait à aider Ivan III à 
reprendre Kieff sur les Lithuaniens. Rien ne déplai- 
sait tant à Alexandre que cette alliance ; mais il y 
en avait une autre qui Tincommodait encore davan- 
tage, c'était celle d'Ivan III avec Etienne I"le Grand, 
prince de Moldavie, dont la fille avait épousé un fils 
du tzar. La Russie, dès cette époque, tendait la main 
auxMoldaves, à ce qu'on appelle aujourd'hui les pro- 
vinces danubiennes, contre l'Autriche, du reste, 
aussi bien que contre la Turquie. 

IV. 

GueiTe de Livonie sous Ivan IIL 

Voilà toutes les raisons qui déterminaient Alexandre 
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à promettre au besoin son secours aux chevaliers de 
Livonie. Comptant donc sur cet appui, Plettenbei^ 
réunit quatorze mille hommes de troupes, et, à Ma- 
holm, dans une première rencontre, il défit quatre 
mille Russes. A un second engagement il eut un 
succès plus éclatant encore et plus décisir : devant 
Plescoff, en 1502, avec un égal nombre de troupes, 
il battit dix mille Moscovites. Aussitôt une trêve de 
six ans, qui Tut ensuite renouvelée pour cinquante, 
obligea Ivan III à ajourner ses projets sur la Livonie. 
Ainsi les Russes^ heureux du côté de V Europe cen- 
trale grâce à Falliance autrichienne, au moyen de 
laquelle ils mettaient la Pologne entre deux feux, ne 
Tétaient pas du côté de la Livonie qui savait se dé- 
fendre elle-même avec succès. 

V. 

Les Russes et les Polonais. 

Sous Basile lY il ne fut pas question de la Livonie, 
que protégeait d'ailleurs la trêve de six et puis de 
cinquante ans ; on s'occupa des Polonais, ou plutôt 
des Lithuaniens, qu'il s'agissait d'éloigner à tout prix 
de Moscou. Mais si Ton avait été heureux contre la 
Lithuanie, alors qu'on n'avait eu affaire qu'à elle 
seule, pouvait-on espérer le même succès maintenant 
qu'çUe était réunie à la Pologne, qui, depuis cette 
réunion et depuis l'acquisition de la Prusse occiden- 
tale, surpassait en superficie la France et l'Espagne 
réunies (1), touchait à deux mers, la Baltique et la 

(i) Schœll, l. XXII, Hv. vi, ch. xxu, p. 420. 
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mer Noire^ et, grâce à la transmission régulière de la 
couronne sous les Jaghellons, était tranquille, puis- 
sante, prépondérante dans le monde slave? On n'au- 
rait pu Tespérer sans deux circonstances favorables : 
la première, c'est que l'empereur Maximilien I" en- 
voya son ambassadeur Schnitzenpamer à Moscou, non 
plus, cette fois, au sujet de la Hongrie, mais pour la 
Prusse polonaise, pour Dantzig, qui lui faisait envie ; 
et il promettait toujours de seconder les Russes pour 
reprendre Kieff sur les Lithuaniens ou Men sur la 
Pologne; la seconde circonstance, c'est que, sous 
Sigismond P', frère et successeur d'Alexandre II, 
Michel Glinski^ grand général polonais, qui avait 
battu naguère les Tartares, bien qu'il fût Tartare 
lui-même, perdit tout son crédit, fut en butte à ta 
jalousie des courtisans, se dégoûta de servir la Po- 
logne et passa au service des Russes. Basile IV pou- 
vait donc entreprendre une guerre contre les Polonais 
divisés. Avec l'aide d'un tel transfuge, il s'empara de 
Smolensk, en 1514, sur Sigismond 1*', et cette con- 
quête précieuse il l'affermit en recherchant l'al- 
liance de tous les États qui avaient peur ou étaient 
jaloux de la Pologne. En 1517, il conclut une alliance 
avec le roi de Danemarck, le fameux Christian II, 
s'engageant, de son côté, à le soutenir contre les 
Suédois pour le rétablissement de l'Union de Calmar. 
La même année, il forma une ligue contre la Po- 
logne, avec Albert de Brandebourg, grand-maître de 
l'Ordre Teutonique, et qui, luthérien caché, aspirait 
à convertir en sa faveur la Prusse teutonique en 
une principauté héréditaire, c'est-à-dîre à la sécula- 
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riser et même à s*y rendre indépendant. Cela ne pou- 
vait se faire sans l'agrément du roi de Pologne, su- 
zerain de rOrdre depuis le traité de Thorn ; et c'est 
pour emporter ce consentement autant que pour 
faire les affaires des Russes, qu'Albert de Brande- 
bourg s'entendit avec le tzar Basile IV, et qu'il lui 
promit môme de marcher siu* Cracovie. Albert de 
Brandebourg, en effet, ne voulant en aucune façon 
faire acte de vassalité envers la Pologne, fit la guerre 
à Sigismond 1" et le tint occupé de 1519 à 1525, 
époque à laquelle il signa avec ce roi, le 8 avril, le 
traité de Cracovie (1). 

VI. 

Traité de Cracovie, 1525. 

Albert de Brandebourg, malgré quelques succès, 
dut y prendre l'engagement de prêter foi et hommage 
à la couronne de Pologne, obligation féodale dont il 
avait cherché à s'affranchir. En retour, le roi Sigis- 
mond, qui était un frère de sa mère, lui accorda la 
Prusse teutonique à titre de duché et de fief hérédi- 
taire et indivisible, tant pour lui et ses descendants 
mâles que pour ses frères de la branche de Brande- 
bourg en Franconie, et leurs héritiers féodaux. Seu- 
lement, au cas oii la descendance mâle de ces princes 
viendrait à manquer, la Prusse, devenue ducale et 
n'étant plus teutonique, devait revenir à la Pologne 
comme fief masculin. L'Ordre Teutonique perdait 

(i) K«cli, p. 390, i. I, série vi. 
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ainsi la Prusse, après l'avoir possédée pendant près 
de trois siècles. Réduit aloi's à ses possessions en Al- 
lemagne, il établit son chef-lieu à Mergentheim en 
Franconie, et y procéda à l'élection d'un nouveau 
grand-maître, dans la personne de Walter Cronberg. 
Albert de Brandebourg fit aussitôt profession publique 
de luthéranisme , épousa une princesse danoise , 
fille de Frédéric Ie^ successeur luthérien de Chris- 
tian II, et tout fut fini. Les Polonais n'étaient pas 
mécontents de ces arrangements : ils étaient toujours 
suzerains de la Prusse, et ils avaient de moins sur 
les bras l'Ordre Teutonique. Ils ne savaient pas à 
quelle destinée était réservé le nouveau petit État, et 
quel mal il leur ferait un jour (1) ! 

VIL 

Guerre de Livonie sous Ivan IV. 

Ces démêlés entre Albert de Brandebourg et la 
Pologne eurent pour la Livonie des conséquences 
qui firent que les Polonais, tout entiers tournés de 
ce côté, ne songèrent guère à la ville de Smolensk 
que les Russes voulaient ravoir. 

En Livonie , chez les chevaliers Porte-glaives , se 
trouvait encore, en qualité de grand-maître, le vain- 
queur de Plescofl*, Walter de Plettenberg.. En 1525, 
le 15 janvier, par conséquent avant le traité de Cra- 
covie, qui est du 8 avril, il avait été déclaré que les 
rapports entre les chevaliers de Livonie et l'Ordre 

(1) Hisl, des Traités de paix, de Schœll et Kocb, t. XII.. 
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ïeutonique resteraient les mêmes, c'est-à-dire qu'ils 
continueraient de regarder le grand-maitre comme 
leur véritable chef et de lui rendre hommage et obéis- 
sance, à la seule condition qu'ils auraient le droit 
d'élire un chef parmi eux (1). Les Porte-glaives vi- 
saient à rindépendance. Quelques mois après, ils 
furent satisfaits. Albert de Brandebourg ayant sécu- 
larisé la Prusse et embrassé le luthéranisme , tous 
les liens entre les Teutoniques et eux furent dès lors 
regardés comme rompus, et personne, à ce qu'il pa- 
raît, ne contesta la chose. Mais il ne s'en tinrent pas 
là; l'exemple d'Albert de Brandebourg était trop 
tentant : profitant de l'introduction du luthéranisme 
de la Prusse en Livonîe, Plettenberg se fit reconnaître 
souverain de la Livonie et des États adjacents, mal- 
gré l'opposition des évoques qui étaient seigneurs 
dans leurs villes. Cela eut lieu l'année même 1525. 
Toutefois l'ordre des Porte-glaives subsista encore, 
et, après Plettenberg , ils élirent grand-maître (2) , 
et non plus maître provincial, Gothard Kettler ; mais, 
on le conçoit, il y eut à ce sujet des discussions, des 
troubles considérables qui attirèrent sur les affaires 
de la Livonie l'attention de la Pologne. Qui sait si la 
Pologne ne parviendrait pas à placer ausgi l'ordre 
des Porte-glaives sous sa dépendance, à le scinder, à 
le démembrer, comme elle l'avait fait pour l'Ordre 
Teutonique, et à mettre le pied dans la fertile Li- 

(1) Koch, p. 393, 1. 1. Voir aussi Fouvrage du comte de Bray 
sur la Livonie. 

(2) Koch, t. î, p. 394 llceren, p. 129. Schœll, 1. XXlï, pages 
102, 141. 
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vonie? C'est précisément ce qui arriva. Ivan IV, 
successeur de Basile IV, désirait, comme ses prédé- 
cesseurs, s'ouvrir la Baltique par Tacquisition de la 
Livonîe, et il se flattait que les troubles religieux de 
ce pays, comme aussi ceux de la Pologne, où le lu- 
théranisme avait naturellement vite pénétré, lui per- 
mettraient d'accomplir ses desseins, et même, le père 
Possevin nous Ta dit, lui fraieraient le chemin vers la 
conquête de tout l'Occident. Dès l'année 1534, ii fit 
donc une invasion en Livonie. Mais il n'avait pas encore 
ses strélitz : il ne réussit point. Quand il les eut créés, 
en 15/i5, et qu'il les eut bien oi^anisés, bien dressés, 
bien disciplinés, en 1558, il fondit de nouveau avec 
cette infanterie immense et équipée à l'européenne, 
sur la Livonie, gagna la victoire d'Ermès et y fit en- 
suite une guerre d'extermination. Son invasion ter- 
rible détermina dans les Etats des Porte-glaives trois 
événements importants : 1* Walter de Plettenberç, à 
l'époque où il rompit tout lien avec l'Ordre Teuto- 
nique sécularisé, s'était étroitement uni avec Charles- 
Quint, qui l'avait déclaré prince d'empire, ayant 
voix et séance à la Diète. En conséquence, lors- 
qu'Ivan IV, en 1558, envahit la Livonie, Gothard 
Kettler, pour faire face à un ennemi si redoutable, 
implora d'abord l'assistance du corps germanique, 
dont il était membre. Il n'en tira, nous dit Koch sans 
en donner la raison (1), que des promesses vagues; 
mais la raison est indiquée dans le passage que nous 
avons cité du P. Possevin : c'est que Ferdinand, alors 

(1) Koch, 1. 1, p. 394-95. 
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empereur d'Allemagne, fidèle à la politique de ses 
prédécesseurs, entretenait des liaisons avec Ivan IV, 
en vue de TafTaiblissement de la Pologne. Dans cette 
situation il s'adressa, dès Tan 1560, à Sigismond- 
Auguste, roi des Polonais et successeur de Sigis- 
moud 1, et il le fit de concert avec l'archevêque de 
Riga, le premier des prélats du pays (1). 

VIII. 

Traité de Wilna, 1561. 

Par le traité de Wilna, qu'il conclut en 1561 
avec ce prince, la Livonie et ses dépendances furent 
cédées à la Pologne en toute souveraineté, à deux 
conditions seulement : la première, que la religion 
luthérienne, dans laquelle les évêques eux-mêmes, 
par ambition et par cupidité, avaient fini par se jeter, 
y serait tolérée ; la deuxième, que la Courlande et la 
Sémigalle formeraient pour le grand-maître Gothard 
Kettler un duché héréditaire, de mâle en mâle, et tenu, 
comme la Prusse sécularisée, en fief de la république 
de Pologne. Comme Albert de Brandebourg, Gothard 
Kettler, renonça à ses Vœux de chevalier et épousa 
Anne, fille du duc de Mecklembourg-Schwérin. 

Ainsi la Livonie devenait une province polonaise 
et le reste était inféodé à la Pologne pour avoir droit 
à sa protection. Le traité de Vilna était le pendant 
du traité de Thorn et du traité de Cracovie. Sous 

(1) Schœll, p. 105, t. XXII. 
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rinfluence de la Réforme , tous les ordres de cheya- 
lerie avaient disparu sur les côtes de la Baltique; les 
États de Livonie étaient divisés, mais ils étaient sous 
la garantie de la Pologne, et les conquérir devenait 
pour la Russie chose plus difficile. 

2° Les deux autres événements, provoqués par Fin» 
vasion russe, ne donnèrent pas plus de chances de 
succès à Ivan IV. La noblesse d'Esthonie et la ville 
de Revel, pas assez bien défendues par Gothard Ket- 
tler, qui, au lieu de combattre, s'en allait traiter dans 
son intérêt personnel avec la Pologne, se soumirent 
à Eric XIV, roi de Suède, qui venait de succéder à 
son père Gustave Wçisa. 11 y eut un traité à cet égard, 
signé les 4 et 6 juin 1561, et Eric XIV envoya aussi- 
tôt dans TEsthonie un général des plus distingués , 
un ancien Français languedocien, Ponce de la Gar- 
die, qui en fit la conquête et même s'avança dans 
ringrie et la Carélie qu'il convoitait. Eric XIV pré- 
tendit aussi avoir été appelé par l'archevêque de 
Riga, Guillaume de Rrandebourg, en Livonie. 

3° Enfin, Jean de Munchausen, évêque d'Œsel ou 
de Wieck, et de Cotirlande ou de Pilten, dès l'an- 
née 1559, sachant bien que, déjà à cette époque, Go- 
thard Kettler songeait à séculariser les Etats de l'ordre 
des Porte-glaives, et d'ailleurs, ayant envie lui-même 
de se marier, vendit ses évêchés au roi nouveau de Da- 
nemarck, Frédéric II, qui se hâta de les confiera son 
frère Magnus , afin de pouvoir rentrer en possession 
du Holstein qu'il lui coûtait de lui abandonner. 

Voilà ce qu'amena l'invasion russe, jointe à l'am- 
bition égoïste du dernier grand-maître Golhard Ket- 
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lier devenu lathérieD. Qu'allait faire leczar Ivan IV, 
ayant à lutter et contre le Suédois Ponce de la Gar- 
die, et contre le nouveau duc de Gourlande Gothard 
Kettler, et contre te roi de Pologne Sigismond-Au- 
guste, suzerain de Gothard et possesseur de la Li- 
vonie? Il s'allia avec le Danemarck; il appuya Ma- 
gnus, il le maria avec sa nièce, et il lui donna des 
soldats pour lui former un royaume en Livonie. En 
eflfet, Magnus s'établit en Livonie et y prit le titre 
de roi (1). Sigismond-Auguste, occupé dans ses Etats 
de la question protestante, ne fit rien contre lui. L'ex- 
tinction des Jaghellons, à la mort de ce prince, en 
1552, vint favoriser encore plus Ivan IV et son pro- 
tégé. La couronne redevint tout à fait élective en 
Pologne ; chacun, au dehors et au dedans, put en vou- 
loir et y prétendre. Ivan IV se mit sur les rangs pour 
l'obtenir. Mais les Polonais, en voyant la maison d'Au- 
triche donner la main à la Russie, par une politique 
analogue se tournèrent vers la France, ennemie de 
cette maison, et ils préférèrent à Ivan IV Henri 
d'Aiyou, frère du roi de France Charles IX. Cela 
traîna jusqu'en 1573 ; mais à peine le nouveau roi 
était-il installé à Cracovîe, que la mortde Charles IX, 
en 1574, lui fit précipitamment quitter le trône de 
Pologne, et il partit, laissant là les Polonais et leur 
royauté trop limitée. Tous ces embarras arrangèrent 
parfaitement les affaires d'Ivan IV en Livonie. Mais, 
après le départ ou plutôt la fuite d'Henri d'Anjou, 



(1) Schœll, t. XXIÏ; t. XXÎ, liv. vi, ch. xix, Russie, eiVie de 
Ponce de laGardie, en latin, par Claud. OErnhielm, p. 91 à 153. 
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les choses changèrent : les Polonais proclamèrent roi 
un guerrier des plus distingués, Etienne Bathori; 
de plus, Magnus fit soulever par ses agents secrets 
les villes livoniennes que le tzar, en lui donnant le 
titre de roi de Livonie, avait retenues pour lui-même, 
pour communiquer directement enfin avec la Baltique, 
et il les poussa à se déclarer pour lui seul. Il se ré- 
volta donc contre Ivan IV, dont les bienfaits calculés 
semblaient faire de ce soulèvement un acte d'ingrati- 
tude et un crime. Magnus n'avait mesuré ses forces 
que des yeux d'une ambition téméraire : Ivan IV eut 
bon marché de ce client qui se cabrait ainsi contre son 
patron, qui brisait ses chaînes par une usurpation con- 
traire aux conventions, au lieu de le faire par l'aban- 
don de la Livonie et de se borner à rentrer dans 
les villes qui, les premières, l'avaient appelé pour se 
donner à lui. Il fut pris et enfermé dans un cachot^ 
d'où il ne tarda pas à s'échapper pour se sauver 
dans la Gourlande, où il mounit en 1583. Mais 
Etienne Bathori était un autre homme que Magnus, 
et il était autrement puissant. C'était en outre un 
prince plus civilisé, moins cruel, et que les villes li- 
voniennes, à défaut de Magnus, préféraient à Ivan IV. 
Il vint, réclamant la Livonie en vertu du traité de 
Wilna de 1561. Il mit en fuite le tzar dans presque 
toutes les rencontres ; il le chassa de la Livonie, et 
enfin, dans le grand-4uché de Moscovie, il lui en- 
leva, entre Polotsk, Kholm et Pscoff, près de soixante 
à quatre-vingts lieues de pays. De son côté. Ponce 
de la Gardie, qui s'entendait avec Bathori, faisait 

dans le territoire de Novogorod le plus grand mal 

9 
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aux Russes (1). Yaiecu, exténué, n^en pouvant plus, 
mais ne voulant pas faire une paix trop ruineuse, 
Ivan lY berça aussitôt le pape Grégoire XIII de Tes- 
poir qu'il pourrait bien adhérer à l'Union de Flo- 
rence, si FEglise romaine, qui était influente dans la 
Pologne restée catholique, voulait Taider dans cette 
circonstance. C'est dans ce but, comme nous l'avons 
dit ailleurs, que le saint Siège fit accepter à Etienne 
Bathori la médiation d'un Jésuite, du P. Possevin. 



IX. 



Congrès de Kiveroya-Horka, 1581. 

Un congrès pour la paix entre la Pologne et la 
Russie fut indiqué à Kiverova-Horka en Livonie ; il 
commença ses travaux, le 13 septembre 1581, dans 
la maison même oh s'était logé ce Jésuite médiateur, 
et ne les termina que le 16 janvier 1582. C'est le pre- 
mier congrès en forme auquel ait pris part la Russie 
avec une puissance européenne (2). Les plénipoten- 
tiaires polonais étaient Janus Zbaraski, palatin de 
Braclaw, Albert Radzivil, grand-maréchal de la Li- 
thuanie, et Michel Araburd. Du côté des Russes, 
c'étaient Dmitri Pétrowitz-Ieletzi et Romain Wassi- 
lîewitz OfiTeriefT, garde des sceaux, avec les secrétahres 
Nikita Basonka et Zacharie Suiaseva. Le P. Possevin 



(1) Schœll, t. XXI, p. 317. PossevÎD, et hist. citée de Ponce 
de la Gardie, p. 140-150. 

(2) Traités de paix refondus par Schœll, t. XII. 
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avait fait admettre un autre négociateur, Christophe 
Warsawritz, qui était catholique, et qu'il avait Fin- 
tention d'envoyer ensuite en Suède pour régler en 
faveur de ce pays quelques différends avec la Po- 
logne et tâcher d'y rétablir le catholicisme avec le 
secours de Catherine Jaghellon épouse catholique 
du roi Jean III. Ainsi, en s'intéressant tantôt pour 
la Russie, tantôt pour la Suède, le saint Siège espé- 
rait gagner du terrain soit sur le schisme grec, soit 
sur le monde protestant. 

Sur l'histoire de ce congrès, nous ne rapporterons 
que deux choses, la première concerne l'adr^se de 
la diplomatie russe, la seconde fait connaître les pré- 
tentions et les tendances des souverains moscovites, 
et vient à l'appui de tout ce que nous avons dit à cet 
égard. C'est M. Schœll, dans l'analyse qu'il nous a 
donnée de ce congrès d'après le P. Possevin (1), 
que nous allons laisser parler. < l"" Toutes les diffi- 
cultés paraissant aplanies ou écartées à partir du 
6 janvier, les ambassadeurs russes en élevèrent 
deux qui faillirent rompre tout. Ils demandèrent 
qu'on mit au nombre des cessions faites par la 
Russie à la Pologne, la Gourlande et la ville de 
Riga. Comme les Russes n'avaient jamais possédé 
ni cette ville ni ce duché, la demande inattendue 
des ambassadeurs paraissait cacher un motif secret. 
On pensait que le traité ne devant être conclu que* 
pour dix ans, car ainsi l'avaient voulu les Russes, 
l'intention des ambassadeurs était de réserver 

(i) Schœll, t. XXI, p. ai7. 
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« ainsi à leur maître quelque droit sur la Livonie, en 
« se donnant Fair de n'y renoncer que pour ce laps 
« de temps. Les ministres de la république de Polo-* 
« gne ayant hautement rejeté cette idée vraiment 
« extraordinaire, les ambassadeurs russes y renon- 
€ cèrent ; mais alors ils demandèrent qu'en nommant 
« les villes et les châteaux que le tzar cédait, on ajou- 
« tât qu'il cédait ainsi une partie de ses domaines et 
V qu'il pût garder le titre nominal de roi de Livonie. 
« Cette demande eut le sort de la première. » On voit 
quel esprit astucieux et rusé montrait déjà la di- 
plomatie moscovite : elle aurait voulu acquérir im- 
plicitement des droits sur ce qu'elle ne cédait pas et 
s'en réserver sur ce qu'elle était obligée de céder. 
C'était d'autant plus étrange que, grâce à l'influence 
du P. Possevin, les plénipotentiaires polonais, quoi- 
que appartenant à la nation victorieuse, achetaient 
ces cessions par le sacrifice presque entier de leurs 
anciennes conquêtes sur le grand-duché de Moscovie. 
S"" Nous avons indiqué une autre chose à noter ; la 
voici. « Dans la nuit du 31 décembre 1581 au 1" jan- 
t vîer 1582, les ambassadeurs russes eurent avec le 
« médiateur, dit toujours M. Schœll, une conversa- 
« tion remarquable. Ils le prièrent de faire en sorte 
« que, dans l'instrument du traité, on donnât à leur 
« maître le titre de tzar, auquel, disaient-ils, ce 
« prince attachait une plus grande importance qu'à la 
« possession des châteaiuv qu'il était question de ce- 
« der. Le médiateur leur expliqua alors la doctrine de 
« la cour de Rome, d'après laquelle il n'existait qu'un 
« seul empereur chrétien auquel le pape avait con- 
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firme ce titre; il leur dit ensuite que si leur maître 
désirait être légitimement revêtu d'une dignité nou- 
velle, il fallait qu'il en traitât avec le souverain- 
pontife^ ainsi qu'avaient coutume de le faire les 
autres princes chrétiens. Cette observation amena 
les ambassadeurs russes à raconter au P. Jésuite 
que les empereurs Honorius et Arcadius avaient 
envoyé la couronne impériale à leur grand-duc 
Wladimir^ et que le souverain-pontife lui avait 
confié le titre impérial par Tenlremise d'un certain 
évêque nonmié Cyprien. Possevin leur apprit que 
Honorius et Arcadius avaient vécu cinq cents ans 
avant leur Wladimir, et il aurait pu ajouter que 
l'État russe n'existait pas encore ; mais la décou- 
verte de cet anachronisme ne les déconcerta pas : 
ils répliquèrent que ceux dont ils parlaient étaient 
deux autres empereurs contemporains de Wladi- 
mîr. » Néanmoins ils ne réussirent pas. Ivan IV 
ne fut appelé que Magnus Moscoviœ duo:. Il n'est pas 
possible de douter, après cela, de l'importance qu'a-^ 
vait le titre de tzar dans la pensée des Ivans et dans 
celle des puissances, puisque des plénipotentiaires, 
dans un congrès solennel, refusent de le reconnaître. 
Après ces discussions et bien d'autres, la paix fut 
signée le 15 janvier 1582, et confirmée par un baiser 
de la croix, selon l'usage des Russes; puis chaque 
partie en rédigea un exemplaire et le signa, et on en 
fit réchange, au lieu de prendre de part et d'autre 
un même instrument revêtu des signatures de toutes 
les parties contractantes. 
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X. 

Traité de KiyerovarHorka, 1582. 

Par ce traité, signé à Kiverova-Horka pour dix 
ans, l" le tzar céda au roi de Pologne tout ce qu'il 
tenait en Livonie, ainsi que Witepsk avec Wîelitsch 
sur la Dwina; 2* le roi de Pologne restitua, de son 
côté, Weliki-Louki, Newel Sawoloczi, Kbolm et les 
endroits de la province de Pscoff dont il s'était em- 
paré ; â"" Polotsk .ne fut pas nommé dans le traité. 
Cette ville, par conséquent, resta aux Polonais, et 
remplaça Smolensk qu'ils avaient perdu sous Ba- 
sile IV. 

Ainsi leâ efforts d'Ivan IV, pas plus que ceux 
d'Ivan III, pour s'ouvrir la Baltique par la Livo-^ 
nie et communiquer immédiatement avec l'Europe, 
n'avaient pu amener d'heureux résultats. Mais un 
avantage était obtenu, grâce aux soins malencon- 
treux de la cour romaine trompée par plus fin 
qu'elle : la Pologne était détachée de la Suède. Main- 
tenant, comme le trait principal de la politique et du 
génie russes était une patience qui ne se rebutait pas, 
une persistance qui ne se démentait jamais, battus 
en Livonie, les tzars vont tenter d'arriver à la Bal- 
tique par TEsthonie, dont les Suédois, moins redou- 
tables par la défection des Polonais, sont encore 
maîtres : nous allons voir si, jusqu'à la maison de 
Romanow, ils obtiendront de ce côté un plus durable 
succès. 



CHAPITRE V. 



IBUtorim de la Riuwiie pour (i*«airrir la Baltique 
|iar l'Eiitltaiile et la Carélle. 



I. 



Avec le caractère rasse point de paix assurée pour personne. 

Avec un Etat qui, vaincu ft désirant la paix, se 
voulait néanmoins réserver des droits sur ce qu'il cé- 
dait, en recherchait artificieusement et par des clauses 
perfides sur ce qu'il ne pouvait céder faute de Favoir 
jamais eu, et, dans tous les cas, n'entendait faire qu'un 
traité décennal, c'est-à-dire une simple trêve; qui, 
enfin, du sein de ses défaites, élevait des prétentions 
même sur l'occident et qui disposait à son gré d'une 
population militaire intarissable pour soutenir toutes 
ces ambitions ; avec un Etat, qui, comme Rome an- 
cienne, né concluait de paix définitive qu'avec des 
vaincus, et semblait, comme elle aussi, se croire pré- 
destiné à la conquête de l'orient et de l'occident, à 
la conquête du monde, avec un tel Etat il n'y avait 
peur personne de repos assuré. La Pologne conserva 
la Livonie, Gottiard Kettler, vassal des Polonais, son ; 
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duché héréditaire de Gourlande, Magnus Ftle d'OEsel 
et Pilten ; et tous ensemble, appuyés sur un traité, 
et, ce qui valait mieux encore, sur le vainqueur 
d'Ivan IV, Etienne Bathori, fermaient de ce côté la 
Livonie aux Russes. Mais dans TEsthonie, qui avait 
appelé les Suédois en 1560, et particulièrement dans 
ringrie et la Carélîe, qui, depuis la chute des Porte- 
glaives, étaient au premier occupant, ne pouvait-on 
pas s'ouvrir une issue pour arriver à cette limite si 
enviée de la Baltique ? Ne pouvait-on pas, là, faire 
valoir le droit du plus fort ? C'est ce que tenta, non 
pas Ivan IV, qui ne survécut que trois ans à la paix 
de Kiverova-Horka et qui, d'ailleurs, depuis la mort 
d'Anastasie Romanow, qu'il aimait tant, se condui- 
sait avec l'extravagance capricieusement cruelle d'un 
fou furieux, mais sous son fils et successeur Féodor 
Ivanowitz, sous lequel gouvernait un homme ambi- 
tieux, mais brave, d'un esprit élevé, ardent ami de la 
civilisation européenne, Boris GodounofT, 158&. 



II. 



Vaste empire de la Suède dans le nord au seizième siècle. Les Russes 
cherchent à le démemtnrer pour avoir la frontière de la Baltique. 



A cette époque, la Suède s'était agrandie beaucoup 
dans ces contrées, et sa vaillante population, com- 
mandée par Ponce de la Gardie, semblait déjà vouloir 
fonder, comme autrefois le Danemarck, un empire 
du Nord. En 1570, époque du traité de Stettin, re- 
connue indépendante par les Danois, ses anciens do- 
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minateiirs, elle ne s'était pas contentée de cet avan- 
tage , elle avait en outre demandé au roi de Dane* 
marck Frédéric II, que les possessions auxquelles 
prétendait Magnus du côté de la Livonie, fussent 
divisées. Magnus n'avait conservé que l'île d'Œsel 
et la ville de Pilten ; toute la partie continentale de 
Tévêché d'Œsel, c'est-à-dire Hapsal, Pernau,Lealet 
Lode, plus Revel, le couvent de Padis et la comman- 
derie de Sonnenbourg, étaient abandonnés au roi de 
Suède Jean III. Il est vrai qu'il était dit dans le 
même traité, que ces villes et ces propriétés ecclé- 
siastiques, si Ton payait aux Suédois les frais de la 
guerre, seraient remises par eux aux mains de l'em- 
pereur, qui, suzerain depuis l'époque du maître-pro- 
vincial Walter de Plettértberg, en investirait le Da- 
nemarck. Mais les frais de la guerre ne furent pas 
remboursés et la Suède conserva ces domaine^ di- 
vers qu'elle ajouta à l'Est honie. 

Deux ans après, 1572, quand Ivau lY, avec son 
protégé Magnus, envahit si terriblement la Livonie, 
et que, profitant de l'anarchie de Pologne à la suite 
de l'extinction des Jaghellons arrivée cette année-là 
même, il y mit tout à feu et à sang, Ponce de la Gardie 
étendit encore davantage les possessions des Suédois 
sur la Baltique. Vainqueur des Russes, qui n'enten- 
daient pas la guerre aussi bien que lui, il s'empara de 
la Carélie, de l'Ingrie et de la ville de Narva, petit 
port assez actif dans cette dernière province. A la 
vérité, les choses changèrent un instant de face bien- 
tôt après. En Suède, le roi Jean III ne s'était élevé 
au trône, en 1570, que par la déchéance de son frère 



^ 142 LIVRE SECOND. 

Éric XIV, dont les extravagances et les cruautés 
avaient irrité particulièrement la noblesse , et en 1 577 
il s' était fait autoriser par les sénateurs etpar quelques 
membres du clergé à se défaire d^ Éric XI Vau moyen 
d'un potage empoisonné ^ à le sacrifier en un mot au re- 
pos de rÉtat. Libre alors de ses actions et pressé par 
le P. Possevîn, qui après le traité de Kiverova-Horka 
fut envoyé eu mission en Suède, et par sa femme 
Catherine Jaghellon, fille de Sigismond-Auguste II, 
roi de Pologne, Jean III essaya de rétablir le catho- 
licisme dans ses États. De là des troubles dont pro- 
fita Féodor Ivanowitz, ou plutôt Boris Godounoff, 
pour tenter ce qui n*avait pas réussi aux Ivans, de 
s'ouvrir directement la Baltique. Boris fit d'abord 
offrir à Jean III de Taisent en échange de Flngrie. 
Jean refusa ; et aussitôt une armée russe, commandée 
par Boris, alla, malgré la résistance de LaGardie, faire 
la conquête de la province en 1590, ce qui causa un 
tel chagrin à Jean III qu'il en mourut deux ans après, 
en 1592. Des dissensions politiques que sa mort oc- 
casionna et qui vinrent compliquer les troubles reli- 
gieux, favorisèrent encore les armes déjà si heureu- 
ses des Russes. 

Un fils de Jean III et de Catherine Jaghellon, Si- 
, gismond III, devenu roi de Pologne par élection, ré- 
clama le trône de Suède par droit héréditaire. Quel 
empire n'aurait pas formé, un instant du moins, la 
Suède réunissant pendant le^ègne de ce prince, 
et, si les Polonais ne s'y opposaient pas, peut-être 
après, les États de Pologne ! Mais Sigismond III était 
catholique et il devait naturellement favoriser la 
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réaction qui déjà, sous Tinflueuce de sa mère et de 
quelques Jésuites, s'était manifestée du temps de 
Jean III en faveur du catholicisme, A ce titre, les 
partisans de la religion établie, c'est-à-dire de la re- 
ligion luthérienne, qui étaient en majorité dans la 
nation suédoise, repoussaient Sigismond IIL II fut 
pourtant, à cause de certains engagements qu'on lui 
fit prendre dans Tintérèt du luthéranisme, reconnu 
roi ; mais son oncle Charles, duc de Sudermanie, zélé 
protestant, fut nommé administrateur. 

A b faveur de toutes ces dissensions, les Russes, 
on le conçoit, firent plus de progrès dans les posses- 
sions suédoises. Ivangorod, lambourg et Koporie 
étaient tombées au pouvoir des Suédois : elles leur 
furent reprises. Le commandant Charles Horu, tout 
brave qu'il était, capitula dans Ivangorod. 

III. 

Paix de Tensin, 1505. 

Charles de Sudermanie conclut alors avec Féodor 
Ivanowitz, en 1595, le traité de Tensin, appelé aussi 
traité de Narva à cause de la proximité de ces deux 
localités. Charles aspirait au trône avec le secours du 
parti protestant, et il avait besoin de la paix pour pré- 
parer le succès de son ambition. Par ce traité, l'Es- 
tbonie, avec Narva, était rendue aux Suédois et on cé- 
dait aux Russes Flngrie et la Carélie avec la ville de 
Kexbolm. LesRussesavaient enfin ce qu'ils désiraient, 
des communications immédiates avec la Baltique (1). 

(1) T. XXII, ch. XXII, p. 480, dans Schoell, ei PuffeiidoFff, 
l. VI, p. 100-109. 
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IV. 



Anarchie eu Russie. 



Malheureusement, à la mort de Féodor Ivanowitz, 
en 1598, Tannée du traité de Vervins, de l'édit de 
Nantes et de la mort de Philippe II d'Espagne dans 
Toccident, s'éteignit la dynastie de Rurick; et )es 
Russes, ne sachant qui élire tzar, ou un Boris ou un 
Romanow, parent de l'illustre Ânasta^e, furent livrés 
ai tous les tiraillements des ambitions rivales et des 
gouvernements électifs. Us eurent successivement 
pour tzars, mais toujours au nulieu des plus grands 
troubles, Boris GodounoiTet son fils Borissowitz, puis 
Chouskoï, puis un rd de Pologne, Wladislas, fils de 
ce Sigismond 111 dont nous avons parlé ; et, de plus, 
trois ou quatre faux Démétrius, qui se faisaient passer 
pour un frère de Féodor Ivanowitz assassiné par 
l'ambitieuse GodoimoiTet qui se nommait Démétrius, 
vinrent compliquer encore les embarras de la situa- 
tion. Pendant quelque temps, à la vérité, cet état 
d'anarchie ne fit rien perdre aux Russes de-leurs ré- 
centes acquisitions, car la Suède avait aussi ses trou- 
bles, je veux dire la querelle entre Charles de Su- 
dermanie et Sigismond III. 

Charles de Sudermanie s'étant fait proclamer 
roi en 1600, la rivalité entre deux personnes se 
changea en une guerre internationale. Ce prince, 
outre les considérations religieuses, avait fait va- 
loir aux Suédois que la Suède serait sacrifice à la 
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Pologne, alors F Etat prépondérant dans le nord, 
comme autrefois elle avait été sacrifiée au Dane- 
marck; et qu'ainsi, avec Sigismond III, on s'expo- 
sait à perdre tous les fruits des glorieux et pénibles 
efforts du grand Gustave Wasa , tout ce qui avait 
coûté à leurs pères tant de sang et de travaux. Et ces 
appréhensions, que son adroite ambition avait su 
inspirer et exploiter, semblaient s'être justifiées, 
puisque Sigismond III, irrité de l'élection de Charles 
de Sudermanie, avait non pas occupé l'Estbonie en son 
nom en attendant d'avoir tout le reste, mais réuni 
celte importante province à son royaume de Pologne. 
La Pologne se portait pour héritière de l'ordre des 
Porte-glaives de Livonie, et Sigismond III, plus Po- 
lonais que Suédois, soutenait ses prétentions. Ce fut 
là une nouvelle cause de guerre. Mais Charles de Su- 
dermanie, que nous appellerons Charles IX, triompha 
de Sigismond et pour le trône de Suède et pour la 
possession de l'Estbonie, et, assez tranquille du côté 
de la Pologne, il se tourna contre la Russie pour lâ- 
cher de faire changer la paix désavantageuse de Ten- 
sin ou de Narva. Une circonstance favorable à ses 
vues surgit alors en Russie et le dispensa de se don- 
ner beaucoup de peine pour les accomplir. La maison 
de Godounoff ayant fini avec Borissowitz en 1605, les 
Russes élirent, non sans de grandes difiicultés, sur- 
tout de la part des Romanow, un boyard nommé 
Chouskoî. Celui-ci ne voulant pas, aux difficultés in- 
térieures qui entravaient son gouvernement, joindre 
les embarras d'une guerre extérieure, cherchant 
même à se faire des amis au dehors, alla jusqu'à de- 
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mander à Charles IX son alliance. Charles IX ne re- 
fusa pas; mais se prévalant de la position embarrassée 
de ce tzar, élu et non héréditaire, il la lui vendit. 



V. 



Paix de Wiborg, en 1609, 

Par le traité de Wiborg, en 1609, Charles IX ob- 
tint non-seulement que Chouskoï renonçât à la Li- 
vonîe, fort enviée aux Polonais par les Suédois, mais 
encore qu'il cédât à la Suède Kexholm et la Carélie, et 
qu'il donnât des subsides à cinq mille soldats que com- 
mandait Jacques de la Gardie, fils du célèbre géné- 
ral de ce nom (1). Ainsi la Russie, livrée, en Tabsence 
d'une nouvelle maison héréditaire, à toutes les varia- 
tions d'une politique personnelle, égoïste et rare- 
ment nationale, perdait, sans même y être contrainte 
par les chances de la guerre, la plupart des avantages 
qu'elle avait conquis par la paix de Tensin. De toutes 
ses acquisitions il ne lui restait que l'Ingrie. 



VI. 



Nouvelle anarchie en Russie. 

Quelque nuisible que fût à ses intérêts cette expé- 
rience qu'elle faisait depuis dix ans du pouvoir élec- 
tif, la Russie, à la mort de Chouskoï, en 1610, nede- 

(1) Geyer, HUt, de Suide, 1 vol. \n 4», Règne de Charles IX 
{Panth. hisi.). Puffendorf, introd , t. VI, p. 195 à 201. 
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vint pas plus sage. Fomenté particulièrement par la 
Pologne, qui aurait voulu propager partout son ré- 
gime électif et trop aristocratique, l'esprit de faction 
remporta encore. Le parti de Féligibilité, qu'on pou- 
vait appeler le parti polonais, élut tzar, non plus un 
Russe, mais un Polonais même, Wladislas, fils de Si- 
gismond III et roi de Pologne. La Russie s'inféodait 
à la Pologne. Les Polonais venaient s'introniser à 
Moscou, occuper de nouveau Smolensk, siéger au 
Kremlin, susciter des disputes sanglantes par leur 
seule présence, et incendier, pour se défendre contre 
l'antipathie des Russes, la capitale vénérée de la Mos- 
covie. Pour plus de malheur , les Suédois , pendant 
ce temps, sous le conunandement de Jacques de la 
Gardie, faisaient aux Russes, dans l'Ingrie, ime 
guerre toujours marquée par des succès. 

VII. 

Avènement des Romanow en 1613. 

Dans cette confusion extrême, quatre patriotes 
dont l'histoire a enregistré les noms à côté de ceux 
qui, par d'énergiques et promptes mesures, ont sauvé 
leur pays ou de la ruine dans Tanarchie ou de l'a- 
néantissement dans la conquête, se réunirent pour 
chasser les étrangers et élever au trône grand-ducal, 
non pas, comme précédemment, quelqu'un qui ne re- 
présentât que lui-même et mourût tout entier, mais 
un homme qui représentât un principe, qui fût une 
dynastie. Ces quatre grands citoyens, qu'on peut com- 
parer aux seigneurs persans qui, dans une circonstance 
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analogue, éliront autrefois Darius fils dUystaspe, 
furent (1) : 1° Zacharie Lippenoff, négociant de Nîjni- 
Novogorod et ancien soldat , 2* Tchérémétieff, 3* le 
prince Dimitri Michaïlowitz Pokharskoî , 4* le prince 
Sergeï Timofewitz Troubetskoï. Ils assiégèrent les 
Polonais dans le Kremlin, les forcèrent à capituler, 
et ensuite éliront, en l'absence de Nikitîsch, son 
père, alors métropolitain de Rostoff, Michel Féodoro- 
witz Romanow, qui en 1613 fut le fondateur de la 
grande maison des Romanow. 

La Russie allait donc rentrer dans son état nor- 
mal. Mais après quinze ans d'anarchie elle ne pou- 
Tait pas immédiatement retrouver une forte as- 
siette. 11 fallut du temps pour que le calme intérieur 
se fît sentir sur les événements du dehors. Aussi 
Jacques de la Gardie, même sous le règne plus tran- 
quille du nouveau tzar, ne cessa-t-il pas d'être heu- 
reux contre les Russes. 11 les défit à Brônitz , à 
Staraia-Russia, et un nouvel auxiliaire, le valeureux 
fils de Charles IX, Gustave-Adolphe, roi de Suède 
depuis 1611 , venant montrer en Russie ses pré- 
coces talents militaires, assiégea la grande ville de 
Pscoff. Les Suédois étaient maîtres de toute Flngrie, 
la seule province qui restât aux Russes, et de plu- 
sieurs villes faisant partie du grand-duché de Mos- 
covie. Parmi celles-ci se trouvait la ville même de 
Novogorod-la-Grande, qui en 1611, plutôt que de 
reconnaître pour tzar Wladislas, un Polonais, avait 
mieux aimé se donner aux Suédois. Michel Romanow 

{i) Lëvesque, t.lll, qui va jusqu'à Tannée 4613, et Puffendorf, 
introd., etc., t. VI, p. 220. 
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avait assez à faire pour aifermir la dynastie dont il devait 
être le fondateur : il désirait donc la paix. Pour l'ob- 
tenir, il sollicita la médiation de deux puissances de 
l'occident, la Grande-Bretagne, alors gouvernée par 
Jacques I" Stuart, et les Sept-Provinces-Unies, qui 
avaient pour stathouder Maurice d'Orange ou de 
Nassau. Ces deux États voulant rendre service à la 
Russie en vue du commerce de la mer Blanche où 
Godounoff avait fondé Archangel, envoyèrent à Gus- 
tave-Adolphe, pour le disposer à la paix, l'un, le che- 
valier Jean Merick, l'autre, le Hollandais Jean Wol- 
pert baron de Brederode. 

VIII. 

Paix de Stolbova, en 1617, avec la Suède, et paix de Viazma, en 1618, 

avec la Pologne. 

C'est grâce aux actives démarches de ces deux mé- 
diateurs que Gustave- Adolphe consentit à la paix. Elle 
fut signée à Stolbova, près du lac Ladoga, en 1617, 
et elle en porte le nom. 1° Les Suédois rendirent aux 
Busses leurs conquêtes sur le territoire du grand- 
duché deMoscovie, c'est-à-dire Novogorod, Staraia- 
Bussa, Porkhoff, Ladoga et Gdoff; 2* le tzar Michel 
Bomanow leur céda, en retour, toute l'Ingrie, 
c'est-à-dire les villes de Ivangorod, lambourg, 
Koporie et Notebourg, avec leurs dépendances; 
3° il s'engagea à payer aux Suédois 20,000 roubles ; 
4° il confirma la cession de Kexholm et de la Carélie, 
déjà faite par le traité de Wibourg, en 1609, aux mê- 

mes Suédois. 

10 
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L'année suivante, 1618, le même tzar, toujours 
dans le but de s'occuper plus librement de ses 
aflhires intérieures et personnelles, conclut avec la 
Pologne la trêve de Diwilina, qui, en 163&, devint 
la paix de Yiazma. Par cette paix, les Russes cédaient 
aux Polonais Smolensk, déjà occupé par la Pologne 
pendant que sous Wladislas ^Ue régnait à Moscou 
même, et, de plus, Tchemigoflf, Novogorod, Severskoï 
et leurs dépendances, en un mot, tonte la Se- 
vérie (1). 

Mnsi tout était, pour les Busses, à recommencer. 
Du côté de la Baltique, du côté du Niémen ou de la 
Lithuanie, les mêmes barrières s'étaient relevées. La 
Pologne vers le sud, la Suède vers le nord, les défen- 
daient; la Pologne, État vieilli de bonne heure par 
les dissensions civiles qui sont les maladies intérieu- 
res du corps social et Tuseut vite, mais encore puis- 
sante dans sa décadence ; la Suède, au contraire. État 
jeune encore, fier de s'appartenir à lui-même et brû- 
lant du désir de compter pour quelque chose dans le 
monde européen : mais ces deux États étaient rivaux 
pour les possessions de la Baltique, et l'on voyait 
bien que la Suède aspirait à dominer non-seulement 
dans le nord Scandinave aux dépens des Dands, ses 
anciens maîtres, mais enc<H*e dans le monde slave à 
la place de la Pologne détrônée. Les Bomanow, lout 
occupés de s'affermir et de relever le pouvoir, con- 
templeront quelque temps ces divisions, en attendant 



(1) Schœll, ir XXn, cb. XXIV. Lévcsque, t. IV. Dumont, Corps 
diplom., I. VI. 
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d'en profiter ; ils laisseront la Suède travailler avec 
une infatigable activité et un incroyable bonheur 
à rédifice de tant de puissance; ils la laisseront faire 
de la Baltique un lac suédois et s'intituler la do- 
minatrice de cette Méditerranée du nord, jusqu'à 
ce que le temps soit venu de se mesurer avec elle, 
de remettre la Russie sur la voie de ses vieilles ten- 
dances, de ses obstinés désirs, et, en renversant dans 
le nord la domination d'un seul, de conquérir la su- 
périorité sur tous. 



;iN 
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L'EMPIRE DU NORD PAR LA SUÉDE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Ellbrt» de 1» Suède, »a dixHueptlèiiie slèeltoy 
p«ar fender mt empire da IVerd* 



L 



Grands desseins de la Suède, dans le nord et au centre de TEurope, en 

s'appuyant sur l'opposition religieuse. 



Après la conquête de TEsthonie, de ringrie et de 
la Carélie, qui s'ajoutaient à la Finlande, la Suède 
enrennait déjà dans ses possessions presque toute la 
Baltique supérieure. En acquérir toutes les côtes et 
y dominer souv^ainement, élever par la conquête, 
et non, comme le Danemarck, par une fragile union 
fédérative, un vaste empire du Nord, influant et même 
prédominant sur le reste de l'Europe ; donner pour 
base à cet empire, non Thomogénéité des peuples, ce 
qui n'était pas possible, mais une même foi luthé- 
rienne, une religion jeune, ardente^ à son âge fana- 
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tique, irritée par la persécution, animée pour la ven- 
geance, ayant besoin d'un bras fort pour se défendre, 
pour vaincre, pour écraser son ennemie, tels furent 
les grands desseins de la Suède après la paix si 
avantageuse de Stolbova, tel est le but que, par la po- 
litique et par les armes, ses rois invariablement cher- 
chèrent à atteindre ; c'est par là enfin que les Suédois 
voulaient rétablir dans le monde la terrible réputa- 
tion et l'antique puissance des Goths dont ils des- 
cendaient. Ceux-d autrefois s'étaient appuyés, dans 
l'un et l'autre empire romain, sur l'arianisme, qu'ils 
avaient eml»rassé et qui partout leur tendait les 
mains ; €ux, ils devaient s'^^uyer au^si sm l'oppo- 
sition religieuse, sur le luthéranisme, sur la réforme 
en général, jouer pour elle et à leur profit, ici le rôle 
de défenseurs , là celui de libérateurs , et, par les 
mêmes moyens, se frayer la route à une même domi- 
nation. Au moment où des troubles religieux déchi- 
raient les États qui composaient la monarchie répu- 
blicaine de Pologne, au moment où la guerre de 
Trente-Ans allait embraser l'Allemagne et pi^esque 
toute rEuroi)e, TAngleterre sous les iSuarts aban- 
donnait, bien malgré elle, un rôle auquel É&sabeth 
avait attaché la force, la grandeur, la jMnépondéranee 
politique de son pays, le rôle de chef et de soutien 
du monde protestant ; les Suédois devaient s'emparer 
de cette place laissée vacante, en recueillir tous les 
bénéfices, la remplir d'hantant mieux et se faire accep- 
ter d'autant plus facilement, qu'ils étaient plus voi- 
sins du théâtre de la lutte, et que déjà en Esthonie, 
en Ingrie, en Carélie, les réformés avaient éprouvé ce 
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que pouvait leur protection. Cette maison d'Autriche^, 
d^ailleurs, la colonne du catholicisme allenmod, tes^ 
États catholiques eux-mêmes, dans an iotéi^t d'é- 
quililure européen , lui jetaient tms Ist^ f^Bcve. La 
Suède, par conséquent, espérait ne reoeoBtr^ d'au- 
cime part de grands obstacles à ses ^sseios. En fai- 
fant les affaires du protestantisme et les siennes 
propres , ne semblerait-elle pas travailler aux affai- 
res mêmes de F Europe ? 

Les deux rois dont les paroles et les actes prou- 
vent le plus Texistence réelle de ces projets et qui 
en poursuivirent le plus^ activement la pleine exé- 
cution, Gustave-Adol{)tfe et Charles X Gustave, élar- 
girent même rhoriïon de leurs ambitieuses espé- 
rances. Quand le^ premier, Gustave-Addphe, inter- 
vint, en 1630, avec une excellente infanterie et huit 
escadrons de Goths cosnniandés par Éric Soop (1) , 
dans la guerre de Trente-Ans, « il voulait, nous dit 
rhistorien Geyer (2) , fonder une grande monar-- 
chie dont les points d'appui eussent été, en Allema- 
gne, le jeune électeur de Brandebourg Frédéric- 
Guillaume et Bernard de Saxe-Weymar. Le 
premier devait épouser sa fille, la fameuse Chris- 
tine de Suède, le second sa nièce. Élever un em- 
pire protestant, absolument comme^Font essayé les 
descendants ambitieux de ce même Frédéric-Guil- 
laume, Thumble protégé du héros suédois, n'était 
pajs étranger à ses vues. 11 entretenait des rela- 

(i) Puffendorir, Introd. à l'Hist. gén. et polit, de VUniv.j cb. 
x^dela Suêde^ p. 00^ in-12, Irad. franc. 
(2) Geyer, Hist, de Suède, ch. xvii, p. 369 
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« tioDS actives avec Ragotski, prince de Transylvanie, 
a avec les Tartares de la Crimée, avec la Russie 
c même, pour détruire la monarchie autrichienne 
« et avec elle Tempire catholique dont la ruine de* 
« vait consolider celui qu'il rêvait. » Il parait que la 
Pologne en devait faire partie. « Là, c'est encore 
« Geyer qui parle, il avait accepté d'être proclamé roi 
c par les réformés. » De plus, dans le même chapi- 
tre, il est dit que le sénat suédois s'attendait chaque 
jour à recevoir la nouvelle que Gustave- Adolphe avait 
été éhi empereur par les Allemands protestants. Et 
cette croisade intéressée en faveur de la réforme en 
danger, ne limitait pas les desseins ni les désirs de 
ce jeune conquérant, qui ne pensait pas mourir à 
l'âge d'Alexandre sans avoir encore fourni une aussi 
vaste carrière. 

Le patriarche de Constantinople Cyrille, d'une 
main aiTaiblie par l'âge et tremblante, manu senili 
et tremulây écrivait à Oxenstiem, chancelier de 
Gustave-Adolphe : <c Venez, hâtez-vous de nous se- 
« courir; venez délivrer les chrétiens grecs de la 
f domination du Croissant (1), » C'est pour cela que 
le même historien suédois dit éloquemment, que 
« le Grec lui-même, gémissant sous le despotisme 
c musulman, que le chrétien priant et pleurant sur 
« le saint sépulcre, pensant l'un à sa liberté, l'autre 
« à la délivrance de la Terre-Sainte, plaçaient en lui 
■ leurs espérances et leurs vœux, (2) » Déjà , du 

(1) Collection de Nordin. 

(2) Même chapitre, p. 30O. 
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reste, Richelieu, au mois de marsl6â0, par le diplo- 
mate français le baron de Charnacé> avait parié à 
Gustave-Adolphe de l'empire d'Orient, en lui pro- 
mettant, à cet effet, Tappui de la France, et, par ce 
nouvel appât offert à son amlHtion, avait espéré l'en- 
traîner plus promptement en Allemagne. « Gustave- 
« Adolphe, avait dit l'adroit négociateur, était atten- 
c du en Allemagne comme un Messie ; le peuple 
« donnerait son cœur pour nourrir ses soldats ; tous 
c les avantages et la gloire de b guerre devaient lui 
« rester. Le roi de France ne voulait que voir son 
• ami admiré de l'Europe et du mopde entier, et i'ai- 
« der à devenir empereur d'Orient^ si tel était le but 
« de son ambition. » £t cette citation est confirmée 
par les paroles mêmes de Richelieu, qui dit dans ses 
Mémoires, « que si Gustave-Adolphe voulait penser à 
« l'empire d'Orient, cela ne lui serait pas difficile, 
c ayant, avec sa vertu et sa réputation, un tel ami 
t que le roi de France. >» Voilà tout ce que paraissait 
avoir dans la pensée l'Alexandre du nord quand il 
partait pour l'Allemagne, se fiant à Dieu, disait-il 
dans sa devise, et à son épée victorieuse, cum Deo 
et victricibus armis (1). 

IL 

Conquêtes de Gu8taye*Adolp1ie sur la côte russe de la Baltique. 

Avant son invasion en Allemagne, il avait étendu 
la base de cet empire du Nord sur la côte slave de la 
Baltique. Dès l'année 1620, pendant que la période 

(1) Geycr, mémo chapUrc, i, XVII, p. 335. 
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palatine de la guerre de Treote-Âns retenait chez eut 
les empereurs autrichieus et les empêchait de mettre 
obstacle à ses entreprises, il avait porté la guerre en 
Livonie; et comme Sigismond III, roi de Pologne, 
était mal secondé par une bonne partie de la nation 
gagnée à la Réforme, il avait conquis nonnseulement 
cette province, mais encore presque toute la Prusse 
polonaise, la Prusse de Dantzig, et la trêve d' Ait- 
mark, conclue avec la Pologne, grâce à la médiation 
de Richelieu, en 1629, Tavait laissé pour ^x ans dé- 
tenteur des territoires qu'il avait conquis. 



III. 



GuBtare-AdoIphe en ÂHemagite. 

En Allemagne, sa trop courte vie ne lui permit pas 
d'accomplir les desseins dont ses grandes victoires 
de Letpsig et de Lutzen semblaient assurer le succès; 
mais les généraux qui s'étaient formés à son école, 
son plan de campagne contre la maison d'Autriche, 
(^'il leur léguait, et enfin la nouvelle stratégie qu'il 
avait créée, tout cela était fait pour mener son œuvre 
à bonne fin. Une guerre qu'il avait prévue avec le 
Danemarck, à qui des craintes jalouses et les insti- 
gations de l'Autriche devaient tôt ou tard, en effet, 
faire prendre les armes contre la Suède, vint un ins- 
tant, à la vérité, de 1643 à 16/i5, distraire les Suédois 
des affaires d'Allemagne. Mais, outre que, en Alle- 
magne, les Français, leurs alliés, tenaient les impé- 
riaux en échec, cette guerre ne fit qu'avancer la 
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formation de cet empire du Nord qu'avait rêvé Gus- 
tave-Adolphe. 

Le Danemarck sous Christian IV, eiï 1625, avait 
devancé les Suédois en Allemagne. Mais n'étant pas 
de force à lutter contre Tilly, contre Waldstein, 
Ctoistian lY était rentré dans ses États, fort heu- 
reux d'en conserver, par la paix de Lubeck, 1629, 
l'entière possession, moyennant sa renonciation à 
toute intervention ultérieure dans les affaires ac- 
tuelles de la Germanie. Le Danemarck était épuisé; 
et puis, la tyrannie conunerciale qu'il exerçait dans 
le Sund, kû attirait beaucoup d'ennemis, en sorte 
qu'on ne devait pas manquer d^alliés pour soutenir 
l'attaque contre cet État et concourir à ses défaites. 
Toutefois, une flotte hollandaise de quarante -huit 
vaisseaux, qui s'était portée dans le Sund, ne voulait 
ni dminer ni se déclarer, et il fallut que le diplomate 
suédms Louis de Geer, avec sa promptitude et sa 
présence d'esprit ordinaires, s'en allât en Hollande 
enaiHiinter trente vaisseaux àdes particuliers ; encore, 
a|o^ute Puffendorff, de qui nous tirons ce détail (1), 
ne purent-ils faire grand' chose. C'est Tortenson qui, 
en occupant à main armée le Holstein, le Juthland, la 
Scanie, en menaçant le Danemarck d'une ruine com- 
plète, emporta une paix avantageuse, la paix de 
Bromsebro, qui couronna dignen^nt cet épisode de 
la période suédoise de la guerre de Trente-Ans.. 

(1) Puflfendorff, Introd. à l'Hist. timv., t. V» ch. x, §77. 
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IV. 



Paix de Bromsebro^ en 1645. 



Conclu sous la médiation de la France, que re- 
présentait Gaspard Coignet de la Thuillerie, et signé 
par le comte Corfitz Ulefeld, grand-chancelier du 
Danemarck, et par Axel Oxenstiern, grand-chance- 
lier de Suède, ce traité portait que le Danemarck, en 
compensation de tout ce que restituait la Suède dans 
les pays occupés par ses troupes, céderait aux Sué- 
dois la province de Jempland ou Jemptie, de Herie- 
dal ou Heriedalie^ qui est située en deçà des mon- 
tagnes, du côté de la Suède ; quMl céderait de même 
l'île de Gothland, avec la ville de Wisby et les petites 
îles qui en dépendaient, Fîle d'Œsel avec la ville 
d'Arnsbourg et ses dépendances (1). Ainsi la Suède 
se délivrait peu à peu de la présence des Danois sur 
le continent suédois, et, par Facquisition d'CEsel, 
elle allait posséder un poste avancé, parfaitement 
situé pour défendre ses possessions de l'autre côté 
de la Baltique. Mais outre ces agrandissements ter- 
ritoriaux, elle obtenait des avantages commerciaux 
de la plus grande importance. Les rois de Suède, les 
sujets et les habitants du royaume de Suède, du 
grand-duché de Finlande, de l'Ingrie, de l'Esthonie 
et de la Livonie, étaient déclarés, pour leurs vais- 

(1) Schttill, l. XXXIII, p. 95 à 106, et Léonard, Traités de paix, 
t. IV ; Dumont, t. VI. 
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seaux de guerre ou leurs vaisseaux marchands, et 
pour tout ce qu'ils transportaieiiî, exempts de tous 
droits aux douanes d'Elseneur sur le Sund et à 
celles de Nyborg sur le détroit du Belt. Que les Sué- 
dois fussent seuls et sur leurs propres vaisseaux, ou 
qu'ils fussent mêlés avec des étrangers et sur d'autres 
vaisseaux que les leurs, il leur sufiirait de présenter 
aux diverses douanes un certificat de nationalité, pour 
qu'ils jouissent de l'immunité. Si des vaisseaux sué- 
dois étaient chargés uniquement pour le compte des 
étrangers, les marchandises devaient payer les droits; 
mais les vaisseaux, les patrons et les Suédois de- 
vaient passer sans rien payer. Pour les droits de 
douane perçus par le gouvernement danois à Gluck- 
stadt, les sujets et habitants de Suède, de Finlande, 
d'Ingrie, d'Esthonie et de Livonie, faisant commerce 
sur l'Elbe, en étaient aussi déclarés exempts. Enfin 
le Danemarck renonçait au péage de l'île de Rtlgen, 
située en Poméranie, à l'embouchure de la Peene, 
et il promettait de ne plus en faire usage à l'avenir. 
Est-ce là tout? à titre d'hypothèque et de gage 
pour les franchises et les libertés accordées à la na- 
vigation des Suédois, toute la province de Halland, 
avec ses places, ses forts et ses annexes et dépen- 
dances, était remise par le Danemarck au gouverne- 
ment suédois, à Christine, fille de Gustave-Adolphe, 
et cela pour l'espace de trente ans, à l'expiration 
desquels cette province devait rester comme gage à 
la Suède ou être remplacée par un équivalent dont 
la Suède pût s'accommoder, c'est-à-dire que le Da- 
nemarck faisait encore le sacrifice de cette province 



162 LIVRE TROISIÈME. 

et qu'il ne lui restait plus, sur le continent suédois, 
que la province de Scanie. 

Deux jours après, la Suède et les États-généraux 
ou la Hollande conclurent, pour le maintien de la 
paix de Bromsebro, le traité de garantie de Soderœkra. 
Tout cela était l'œuvre de l'un des premiers diplo- 
mates de son siècle, Axel Oxenstiem. Aussi la râne 
Christine, pleine de reconnaissance pour ce vieil ami 
de son père qui protégeait de sa haute expérience 
les débuts de son règne, Télevart-elle à la dignité de 
comte et lui donna une terre considérable à laquelle 
ce titre fut perpétuellement attaché. 



V. 



Traité de Westphitlie. Avantages faits aux Suédois, 16AS. 

La guerre du Danemarck ne servit donc, comme 
nous Pavons dit, qu'à accélérer l'accompliss^nent 
des desseins des Suédois. Le traité de Westphalie, dû 
aux efforts combinés et aux succès respectifs de la 
Suède et de la France, vint encore l'avancer d'un pas 
de plus. Jusqu'alors la domination de la Suède sur la 
Baltique était concentrée vers les golfes de Finlande 
et de Bothnie ; elle allait descendre vers la côte ger- 
manique de cette mer, d'oii elle pourrait serrer de 
plus près les Danois et ébranler plus &cilement 
leur empire. Une satisfaction d'amour-propre s'ajou- 
tait aux joies de ce considérable agrandissement : 
le Danemarck n'avait pu figurer dans ce grand traité. 
Â cause de la dernière guerre, la Suède n'en avait 
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pas voulu pour médiateur. Qu'obtenait la Suède ? 
L'empereur et Fempire lui cédaient 1"* la Poméranie 
antérieure ayee Tile de RUgen ; S"" la partie de la Po- 
méranie postérieure comprenant les villes de Stettin, 
Garz, Damm, Golnau et File de WoUin, jusqu'à 
rOder ; &• les embouchures de l'Oder, de la Pècre et 
de laWine ; k'' Wîsmar avecles bailliages de Poel, de 
Neukloster et de Wilshausen ; 5* l'archevêché de 
Brème et l'évêché de Verden, que le Danemarck avait 
de tout temps brigués à titre de biens sécularisés et 
de duchés. Tout cela était cédé aux Suédois conune 
fiefs de l'empire et donnant droit de séance et de vote 
dans les diètes de la Germanie (1). 

Le Danemarck sentit vite le danger qui résultait 
pour lui de ces nouvelles acquisitions. Il ne pouvait 
se dissimuler que l'empire de la Baltique allait lui 
échapper pour passer aux Suédois ses anciens sujets ; 
aussi fit-il aussitôt des avances aux Sept-Province&- 
Ufiies pour les attacher à ses intérêts. En 1650, par 
l'intermédiaire de l'habile diplomate- Ulefeld, dont 
nous avons déjà parlé, Frédéric III, qui avait suc- 
cédé à Christian lY quelques jours avant la signa- 
ture du traité de Westphalie, conclut avec les États- 
généraux une alliance défensive ; et, pour intéresser 
les négociants d'Amsterdam au maintien de ce traité, 
il accorda aux Provinces-UniesTexemi^on des droits 
du Sund, moyennant 200,000 écus payés immé- 



(1) Geyer, ch. xix, p. 420. Eyriès (Danemarck, Univ. pittor,] 
Règne de Christian If, Schœll., t. XXXIII, p. Itl, el Koeb, 
Tahl, des Révol,, t. II, pér. vii«; Pafiendorf, t. V, ch. x. 



164 LIVRE TROISIÈME. 

diatement et une rétributioh annuelle de 150,000. 
La Hollande fut ainsi détachée de la Suède, pour 
laquelle elle avait paru pencher de préférence jus- 
qu'alors. Mais la France resta fidèle aux Suédois, et 
le chevalier de Terlon fut envoyé par Mazarin auprès 
de Charles X Gustave, en faveur duquel Christine, 
par légèreté de caractère autant que par désir de 
changer de religion, abdiqua en 1654. 



VI. 



Nouvesax progrès de la Suède sous le règne brillant de Charles X Gustave. 

Tels étaient, à Tavénement de Charles X Gustave, 
les progrès de la Suède vers la réalisation du vaste 
empire qu'elle ambitionnait; tels étaient aussi les 
changements d'alliances que ces mêmes progrès 
avaient occasionnés. Si la France, qui voulait empê- 
cher la maison d'Autriche de se relever de sa chute, 
était disposée à maintenir à la Suède une puissance 
considérable, si elle lui demandait le secours de son 
bras pour tenir la tête courbée aux descendants vain- 
cus de Rodolphe de Habsbourg, il n'en était pas de 
même des États du nord. Chez eux, la Suède rom- 
pait l'équilibre, comme la France, sous Louis XIV 
après Mazarin, allait le rompre dans l'Europe occi- 
dentale. Voilà pourquoi la Hollande, parmi les an- 
ciens alliés de la Suède, avait été la première à pas- 
ser dans un camp opposé. Cet exemple, d'autres 
États, après les Hollandais, devaient le suivre sous 
Charles X Gustave. Ce prince, en effet, aspirait à la 
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gloire de Gustave- Adolphe, dont il avait la hardiesse, 
le coup d'œil, les talents. Sous prétexte que Jean-Ca- 
simir, fils et successeur de Sigismond III, roi de 
Pologne, refusait de le reconnaître roi légitime de 
Suède, il envahit aussitôt la Pologne. Â peine a-t-il 
paru, que Varsovie, 1655, tombe en son pouvoir ; 
Jean-Casimir fuit en Silésie, Dantzig est assiégé, la 
Courlande est conquise et le duc Jacques fait pri- 
sonnier. Frédéric-Guillaume, T ancien protégé de 
Gustave- Adolphe, plus connu sous le nom de grand- 
électeur, craint pour Féquilibre du nord, ou plutôt 
pour la Prusse ducale, dont sa branche a hérité, 
peut-être pour son Brandebourg, et il s'allie avec la 
Hollande contre la Suède, comme Ta fait naguère le 
Danemarck. Charles X Gustave l'attaque immédiate- 
ment chez lui. L'électeur effrayé veut traiter ; le roi 
lui fait répondre qu'il ne traitera qu'à Kœnigsberg. 
En effet, le 17 janvier 1656, par le traité de Kœ- 
nigsberg, Frédéric- Guillaume consentait à tenir la 
Prusse ducale en fief de la Suède (1 ) . 

Mais les Polonais s'insurgent sans cesse : lenir chef, 
le brave Czamecki, est battu deux fois, la première à 
Colombo, la deuxième à Varsovie, après un combat de 
trois jours, et, pour surcroît de malheur, ils voient le 
perfide électeur de Brandebourg, duc héréditaire de 
Prusse^ s'entendre par le traité de Marienbourg, 
15 juin 1656 (2) , avec Charles-Gustave pour le par- 
tage de la Pologne, et se faire donner, par un morcel- 
lement anticipé, le duché de Posen, que la Prusse, de 
nos jours, a fini par acquérir. Heureusement l'empe- 

(1) Schœll, t. XXXm, p. 165. — (2) Ibid, p. 167. 

11 
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reur Léopold V\ la Hollande, le roi de Danemarck 
Frédéric III et les Russes d'Alexis Romaoow s'arment 
contre le roi de Suède, sacrifiant à l'intérêt de l'équi- 
libre du nord leur antipathie contre la Pologne ; et, 
de plus, Frédéric-Guillaume, profitant de cette im- 
mense levée de boucliers, oblige Charles X Gustave, 
son nouveau suzerain, à le relever de ses serments de 
vassalité par le traité de Liban, 20 novembre de la 
même année 1556 (1), et, bientôt après, se tourne 
aussi contre lui. 

Charles X Gustave néanmoins ne s'effraie pas trop. 
Il épargne ce lâche et versatile grand-électeur qu'il 
méprise, et par une marche rapide et inattendue qui 
rappelle celles de Gustave-Adolphe, pendant qu'on 
le croit se dirigeant sur Dantzig qu'est venu secou- 
rir Frédéric III, il est déjà en Danemarck. Là, deux . 
hommes importants passés de son côté, doivent 
le seconder, c'est d'abord le comte de Holstein- 
Gottorp, son beau-père, qui aspire à posséder tout le 
duché de Holstein ; c'est ensuite le grand-chancelier 
de Danemarck, le comte Ulefeld, qui, pour se ven- 
ger d'une disgrâce qu'il regarde comme injuste, lui 
a offert ses services. Il attaque le Danemarck par 
terre, tandis que son amiral, Wrangel, l'attaque par 
mer, et il espère avoir tout fini avant que les Provin- 
ces-Unies, qui sont l'État qu'il redoute le plus à 
cause de sa marine, aient pu secourir leur allié ré- 
duit aux abois. Déjà, à travers le Holstein, il est ar- 
rivé jusqu'au Juthland; déjà son amiral, par un des 

(i) Scliœll, t. XXXIII, p. 169. 



L*EMPIRE DU NORD PAR LA SUÈDE. 167 

plus beaux faits d'armes de la marine suédoise, a pris 
Frédéricia, à Ventrée du Petît-Belt, malgré les six 
mille Danois de la garnison; déjà Frédéric III, 
promptement de retour de Dantzig, a concratré ses 
forces dans Fionie et dans Sééland ; mais déjà ces 
deux boulevards de la monarchie danoise sont atta- 
qués, car les deux Belts, malgré la rapidité du cou- 
rant, sont par extraordinaire entièrement glacés, et 
r ingénieur Dalberg déclare qu'une armée de trente 
mille hommes, avec canons, armes et bagages, peut 
les traverser sans danger. Aussitôt Charles X Gus- 
tave, malgré l'avis contraire de Wrangel et d'Ulefeld, 
a ordonné le passage à ses troupes, et le passage du 
Petit-Belt s'est heureusement eflfectué, et Odensée, 
avec soixante canons, a été prise, et Nyborg a subi 
le même sort; puis, après le passage, plus long et plus 
dangereux, du Grand-Belt, les Suédois, enivrés, en- 
flammés par le succès de toutes leurs hardiesses, ont 
foulé la teiTe de Sééland, emporté Wordlngborg le 
12 février 1658, et campé enfin devant Copenhague ! 
« Ah ! s'écrie le jeune héros, si j'obtiens cette belle 
« fiancée qui mérite bien le sacrifice d'une danse 
« sanglante, je recevrai en dot la-Norwège et le Da- 
f nemarck, c'est-à-dire la couronne du Nord î Je 
t raserai Copenhague, disait-il au chevalier de Ter- 
f Ion, qui était toujours auprès de sa personne et qui 
« a consigné tous les détails de cette brillante Cam- 
• pagne dans ses intéressants Mémoires (1) , et je n'y 



(i) Mémoires du chevalier de Terlon^ ambassadeur en Suède, 
1«56 à 1661. 
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laisserai qu'un fort pour protéger le port et la flotte. 
Ensuite je transporterai les privilèges de cette 
ville à Maimo ou à Landscrona en Scanie, et je 
ferai ma résidence dans cette province, qui devien- 
dra le centre de FÉtat. Je me rendrai, après cette 
conquête» maître absolu de la Baltique, et j'aurai 
pour cela une flotte de cent vaisseaux de guerre, 
quatre-vingt mille hommes de pied et quarante 
mille de cavalerie, La conquête de la Norwège et 
de ses dépendances sera la suite et la conséquence 
de celle du Danemarck. Je lèverai des troupes 
dans chacun de ces royaumes, et je les réglerai à 
la manière des Suédois. » — Puis il lui arrivait 
quelquefois, dit toujours le chevalier de Terlon, 
d^ajouter : « Cette conquête une fois achevée, tous 
n les princes et tous les États me laisseront tran- 
> quille. Ils ne songeront guère à donner du secours 
c au roi de Danemarck pour le rétablir^ tous occu- 
« pés qu'ils seront, à l'envi les uns des autres, de 
traiter avec moi et à mon grand profit pour le ré- 
tablissement de leur commerce. Ces traités feront 
plus que m'assurer de gros bénéfices : par eux et 
par les alliances que je feYai, j'unirai et j'affermi- 
rai si bien cette conquête à la Suède , qu'elle se 
fera craindre alors de tous ses voisins et même des 
princes les plus éloignés. Enfin, disait*il encore et 
souvent, maitre du nord, je veux aller en Italie 
avec une puissante armée de terre et de mer, 
comme un second Alaric, pour remettre encore 
une fois la ville de Rome sous le pouvoir des 
« Goths I » Et ces espérances exorbitantes, que l'on 
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prendrait pour une ambition de jeune homme, si 
elles ne se basaient sur des succès obtenus et sur 
d'incontestables talents, se seraient peut-être réali- 
sées ; car les Danois étaient encore seuls pour lui 
tenir tête, et Copenhague, mal fortifiée d'ailleurs, 
offrant peu d'entente entre la noblesse et les bour- 
geois , n'avait pas plus de deox mille hommes de 
troupes exercées pour la défendre. Mais il ne fallait 
pas s'arrêter en bon chemin , surtout quand l'Angle- 
terre et la Hollande venaient, le 21 mai 1059, de 
former, en vue du nord, le premier concert de La 
Haye; il ne fallait pas non plus accepter d'accom- 
modement avant d'avoir pris la ville ; il fallait enfin 
se défier d'Ulefeld, que l'on soupçonna plus tard 
d'avoir favorisé les Danois (1). Ce ministre, en effet, 
après avoir exigé des plénipotentiaires envoyés à 
Charles-Gustave, des conditions intolérables, se relâ- 
cha sur les deux points les plus déplaisants pour les 
Danois, la ces^on de douze de leurs meilleurs vais- 
seaux de guerre et l'interdiction de l'entrée du Sund 
à toute flotte étrangère, ce que ne pouvait souffrir le 
Hollandais Van Beuningen, et il persuada au roi 
de Suède d'accepter le traité de Boskhild, 9 mars 
1658, moyennant l'abandon de la Scanie et d'autres 
provinces. Ce traité fut fondu deux ans plus tard 
dans le traité définitif de Copenhague. 

Trcâs jours après, invité à une entrevue avec Fré- 
déric III et sa femme, l'adroite et gracieuse reine 



(1) Schœll, t. XXXIll, p. 206. 
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Sophie-Amélie, au château de Frédéricsborg (1), 
Charles X Gustave s'aperçut bien, par tout ce qu'il 
vit ou entendit, qu'il s'était trompé, qu'il avait eu 
grand tort de ne pas mieux profiter de sa victoire, de 
se borner à quelques nouveaux démembrements de la 
monarchie danoise sur le continent suédois, de se 
contenter, en un mot, d'un demi-succès. Après un 
voyage en Scanie, dans la province nouvellement ac- 
quise, voyage qui était encore du temps perdu, Char- 
les X Gustave, pour quelques démêlés au sujet d'un 
établissement suédois dans la Guinée, revint bien 
prendre le commandement des troupes encore cam- 
pées dans Sééland et attaquer de nouveau Copenha- 
gue ; mais il avait manqué l'occasion. La ville se dé- 
fendit, la reine elle-même paya de sa personne et se 
trouva au feu ; et, pour surcroit de malheur, les qua- 
rante vaisseaux de Wrangel ne purent, malgré une 
action des plus vives près de Cronoboi^, empêcher 
trente-cinq vaisseaux hollandais, commandés par 
l'amiral Opdam, de passer le Sund et de pénétrer 
dans Copenhague que les Suédois dès lors ne purent 
prendre. La monarchie danoise, l'équilibre du nord, 
étaient sauvés. D'un autre côté, dans le Juthland, les 
Impériaux, les Polonais, les Brandebourgeois, ve- 
naient à la hâte prendre à dos les Suédois. Un corps 
de troupes suédoises, attaqué à Nyborg et par terre et 
par mer, fut obligé de capituler, livi^ant aux ennemis 
cent pièces de canon, onze régiments de cavalerie, et 
ayant à déplorer la perte de six mille hommes tués ou 

(1) Mém, du chev, de Terlon. 
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pris, tandis que les Danois n'en avaient perdu que cinq 
cents. La monarchie danoise était plus que sauvée : 
grâce aux armes étrangères, ses ennemis, au moment 
de tout couronner par un suprême succès, étaient 
obligés, par la faute de leur chef et comme par une 
sorte de fatalité, de s'arrêter, de se retirer même 
humiliés et vaincus. Charles X Gustave n'y survécut 
pas : un mal intérieur l'enleva devant Copenhague, 
en 1660, à l'âge de trente-3ept ans, à peu près à l'âge 
de Gustave- Adolphe, avec la même gloire que lui et 
avec la douleur, non de ne pas avoir assez vécu pour 
atteindre à son but, mais de l'avoir manqué. Heureu- 
sement la France fut là pour exiger que le traité de 
Boskhild restât la base de celui de Copenhague. Et 
puis (1) un ancien ministre danois que les Suédois ai- 
maient, Annibal Sehested, sortit de sa retraite et prê- 
cha aux deux peuples rivaux des sentiments réci- 
proques de générosité et l'abjuration de leurs vieilles 
haines. 



VIL 



Traité de Copenhague, 1660. 

Un bon traité fut donc conclu le 6 juin 1660 sous 
la médiation de l'Angleterre et de la France : Alger- 
non Sidney représentait l'une, de Terlon l'autre. 

1* La cession du bailliage de Bohus et des provinces 
de Scanie, de Blekingie et de Halland, les plus belles 
du continent suédois, et de leurs appartenances et 

(4) Schœll, t. XXXIII, p. 238. 
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dépendi^iiees, et nommément de File d'Hween, fut 
pleinement confirmée, comme dans le traité de 
Roskhild. 

^ Le roi de Danemarck donna au roi de Suède, 
en échange de Bornholm, dix-sept terres nobles si- 
tuées en Scanie, qu'il avait acquises de leurs posses- 
seurs pour une somme de trois millions de rixdalers. 

3*" Pour répondre aux instances des médiateurs et 
par un désir sincère de la paix, le roi de Suède céda 
tous les droits que Farticle 6 de la paix de Boskhild 
lui avait donnés sur le bailliage de Drontheim. 

Il"* Il renonça pareillement à toutes les conquêtes, 
faites sur le Danemarck, et nommément dans les iles 
de SéélaMd, Laaland, Falster et Mon (1). 

yiii. 

Traité d'Oliva. 

Ce traité de Copenhague compléta celui d'Oliva, 
conclu la même année, le 3 mai, entre la Suède, la Po- 
logne et la Prusse, également sous la médiation de la 
France qui y fut représentée par M. Antoine de Lom- 
bres, Tun des plus habiles négociateurs de son temps. 
Magnus-Gabriel de la Gardie était le principal des 
plénipotentiaires suédois ; Jean de Leszno et CImsto- 
phe Pac, grand-chancelier de Lithuanie, étaient à la 
tête delà légation polonaise; Jean de Hoverbecke^ 
Laurent-Christophe de Somnitz et Albert d'Ostau^ 
jurisconsulte distingué, étaient les plénipotentiaires 

(1) Schœll, t. XXXIII, p. 239. 
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de rélecteur de Brandebourg. L'empereur d'Aile- 
magne Léopold P% craime allié de la Pologne, y 
était représenté, entre autres ministres, par le baron 
de Lisola ; mais le roi de Suède Charles XI ne vou- 
lut jamais admettre au congrès d*01iva les ministres 
du Danemarck. 

1* Jean-Casimir, roi de Suède, renonça pour lui, 
ses héritiers et successeurs, au royaume de Suède et 
au grand-duché de Finlande, ainsi qu'à ses biens pa- 
ternels, et il déclara qu'il retrancherait les armes de 
la Suède du sceau du roi et de la république de 
Pologne. 

2* Le roi et les États du royaume de Pologne et du 
grand-duché de Litbuanie cédèrent à la Suède toute 
la Livonie transdunienne, ainsi que Tile de Rtlgen. 

â"" Mais la Livonie méridionale en deçà de la Duna, 
et nommément DUnabourg, Rositen^ Lutzen et Ma- 
rienhausen, restaient à la Pologne. 

ft* L'un et l'autre roi pouvait prendre le titre de 
duc de Livonie. 

5* Le duc Jacques de Courïande recouvrait sa li- 
berté ainsi que son duché. 

6"" Tout lien vassalitique était rompu entre le Bran- 
debourg et la Suède ; chaque État rentrait, en Alle- 
magne, dans les limites de ses possessions. 

T Enfin , comme la Suède soutenait partout le parti» 
de la réforme tandis que la Pologne appuyait le ca- 
tholicisme, il fut dit que dans les pays rendus ou cé- 
dés on userait réciproquement d'une complète tolé- 
rance, et qu'aucun habitant^ pour sa religion, ne^ 
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serait persécuté dans sa personne ni dans ses biens ; 
en un mot^ qu'il y aurait pour tous une entière am- 
nistie (1). 

C'est sous ce rapport que le» traités réunis de Co- 
penhague et d'Oliva sont, pour le nord, le pendant 
des traités de Munster et d'Osnabruck ou du traité 
de Westphalie. Un autre trait de ressemblance, c'est 
que ce qui avait été obtenu en iôliS par la France, 
dans l'Europe occidentale, par ses armes et à la fa- 
veur des troubles religieux, je veux dire la prépon- 
dérance sur la maison d'Autriche, la Suède l'obtenait 
en 1660, par les mêmes moyens, dans le nord, sur le 
royaume de Pologne jusqu'alors prépondérant. Tout 
ce qu'avaient rêvé les Gustave-Adolphe et les Char- 
les X Gustave, n'était pas, tant s'en faut, réalisé ; 
la Baltique n'était pas tout à fait Un lac suédois, 
puisque le Danemarck était encore debout ; mais la 
suprématie de la Suède dans le nord et même son 
importance dans l'Europe centrale étaient assurées. 

IX. 

Traité de Kardis, 1661. 

Le traité de Kardis, qui fut conclu en 1661, le 
1*' juillet, entre le roi de Suède Charles XI et le czar 
Alexis Bomanow, en achevant la pacification du nord, 
ne dérangea pas cet édifice de puissance que la Suède 
venait de s'élever. 

1* Le czar restituait à la Suède toutes les places 

(i;SchœHt.XXXin,p.252à303,elPuffendorff,c.x,p.80à82. 
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qu'il occupait en Livonie, même Marienbourg, qu'il 
devait rendre quinze jours après rechange des ratifi- 
cations. 

2* Les négociants suédois pouvaient commercer 
librement en Russie, et même y exercer leur culte, 
sans pouvoir toutefois y construire de nouvelles 
églises. 

3^ Les Russes conservaient aussi, de leur côté, 
leur église à Revel (1). 

Ainsi Tacquisition de la Livonie septentrionale 
était consommée. Mais la Suède ne déploiera pas long- 
temps sans contestation sa force nouvelle et sa pré- 
Qpndérance dans le nord, car voilà le czar Pierre !•' 
qui va paraître, et, avec lui, les Russes, reprenant 
leurs vieux projets, dépouilleront les Suédois des pro- 
vinces acquises, de tous les fondements de leur 
grandeur, et forceront ainsi les portes mêmes de 
l'Europe. 

(1) Schœll, t. XXXIU, p. 312. 



CHAPITRE II. 



Prompte déeiMleiiee de l'empire «uédols et 
déeadenee eorrespondante de la Palomne k 
l'a^^énemeiit de Plerre-le-Grand. 



I. 



Fragilité de l'empire suédois. 

Composé d'États trop éparpillés, unis à la Suède 
par des lieus trop récents et que la force seule avait 
formés ; d'un autre côté, ne contrebalançant pas à 
rintérieur ce vice de sa composition par un gouver- 
nement fort, régulier, exempt de principes trop ré- 
publicains, l'empire suédois, quelque puissant qu'il 
fût, ne paraissait pas devoir durer longtemps. Pour 
être plus assuré d'une longue existence, il aurait dû 
atteindre sa complète formation, devenir réellement 
cet empire du Nord, comprenant tout ce qui touche 
à la Baltique, cet empire qu'avait cherché à fonder 
Gustave-Adolphe et Charles X Gustave, et qui devait 
être surtout Tempire exclusif et absolu de la Baltique. 
Au lieu de cela, il ne se composait que de parties dé- 
tachées ne constituant pas, ne pouvant pas, à raison 
de leur éloignement les unes des autres, constituer un 
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tout uni, compacte, bien arrondi : c'était un commen- 
cement d'édifice, c'étaient les premières asirises de 
l'édifice, ce n'était pas encore l'édifice; c'était une 
domination dans le nord, ce n'était pas un empire du 
Nord* N'étant pas fort en soi et par lui-même, cet 
empire avait, de plus, à disputer son existence contre 
autant et même un plus grand nombre d'ennemis que 
s'il avait eu cette force intrinsèque et constitutive 
qui lui manquait , en un mot que s'il avait été com- 
plètement formé. Ces ennemis étaient même d'autant 
plus pressés à l'attaquer, et à l'attaquer vivement, 
qu'outre leurs souvenirs irritants et leurs ressenti- 
ments implacables, ils n'ignoraient pas le vice de 
constitution de cet empire, et voyaient bien qu'il 
prétait les flancs de plusieurs côtés , que ce grand 
vaisseau, lancé sur la Baltique, n'étant pas achevé, 
faisait eau pour ainsi dire de toutes parts. La so- 
lidité que cet empire pouvait avoir, consistait dans 
la force même de ses fondateurs, force à laquelle 
les ressources d'un pays comme la Suède ne pro- 
mettaient pas une éternelle durée, et qui devait 
d'ailleurs succomber enfin sous le nombre. C'est 
le nombre qui avait fait écbouer tout récemment les 
Suédois devant Copenhague, au moment où ils au- 
raient pu se croire invincibles ; et, sans l'appui de la 
France, qui sait s'ils n'auraient pas perdu la majeure 
partie au moins de leurs conquêtes? Mais cette même 
France, seule, et d'ailleurs bien éloignée de la Suède, 
ayant à passer pour y arriver entre deux puissances 
formidables sur mer et hostiles alors aux Suédois, 
l'Angleterre et la Hollande, n'était pas un appui suf- 
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fisant, et bientôt même, à cause des longues guerres 
de Louis XIV, elle allait n'être plus toujours en me- 
sure de les soutenir efficacement. 



IL 



fie Danemarck se fortifie par tme constitutiou plus monarcbiqae, 1<SM. 

Tous ces côtés faibles de la domination suédoise 
n'échappaient pas non plus au Danemarck. Composé de 
parties beaucoup mieux et plus anciennement liées 
ensemble, et surtout plus favorablement situées entre 
la Baltique et la mer du Nord, entre l'Angleterre qui 
le parait à gauche, les Provinces-Unies et les États al- 
lemands qui l'appuyaient à la base, et toujours enrichi 
par la possession lucrative du Sund, l'empire danois, 
à la rigueur, pouvait, même seul, tenir tête à la Suède, 
à plus forte raison, lorsque, dans une lijtte qui ne pou- 
vait dans tous les cas se termii^r que sur mer, il était 
assuré du concours d'une au moins des deux grandes 
puissances maritimes dont nous avons parlé. Cest 
pour cela qu'ayant conscience de leur force, les Da- 
nois songeaient à renouveler la guerre qui, dans un 
de ces moments où les choses humaines semblent con- 
duites par une irrésistible fatalité, avait failli pour- 
tant finir si mal pour eux. Pour mettre de leur côté 
plus de chances de succès, ils ne voulurent pas que 
leur gouvernement, avec un sénat ombrageux et exi- 
geant, avec des diètes tumultueuses, avec un pou- 
voir électif, continuât de tant ressembler à la consti- 
tution si anarchique de Polc^ne et fût même plus 
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désordonné que celui des Suédois, cbez qui la royauté, 
quoique limitée, était au moins héréditaire. C'est à 
ces vices de leur gouvernement qui ne laissait pas à 
la personne royale assez de liberté d'action et de pou- 
voir, qu'ils attribuaient en grande partie les malheurs 
qui, dans la dernière guerre, avaient mis la monarchie 
danoise k deux doigts de sa perte. Convaincus de la 
nécessité d'une réforme dans un sens monarchique, 
les états-généraux de Copenhague, convoqués, l'année 
même 1660, après le-départ des troupes suédoises, 
résolurent de l'opérer immédiatement, et cela se fit 
sans commotion violente, sans effusion de sang, parce 
que ce n'est pas le pouvoir, mais la nation même, 
qui en prit l'initiative. Deux hommes qui représen- 
taient les classes les plus hostiles au principe aristo- 
cratique alors dominant dans la constitution, Suane, 
évêque de Sééland, et Nansen, bourgmestre ou 
maire de Copenhague, firent cette révolution. Ce 
sont eux qui même, bon gré mal gré, entraînèrent 
la noblesse effrayée à leur manière de voir. 

Tout le pouvoir législatif aussi bien que le pouvoir 
exécutif, fut concentré entre les mains du roi et enlevé 
au sénat. La royauté fut déclarée héréditaire, même 
pour les femmes, à défaut de toute descendance 
mâle issue de Frédéric III, et l'ordre de succession, 
tel qu'il fut réglé, ne pouvait être changé par aucun 
roi. Nul ne pouvait non plus toucher à la Confession 
d'Augsbourg, adoptée comme religion nationale, 
ni à rintégrité de la monarchie danoise, qui était dé- 
clarée indivisible. Tous ces points furent insérés 
dans une constitution que le roi, en 1660, fut chargé 
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de préparer, et qui, sous le iKHn de loi royale, abolit 
toutes les capitulations antérieures et devint en 1665 
la nouvelle charte du Danemarck (1). 



III, 



Les ennemis de la Suède se réveillent. Paix de Lund ou de Lunden, 

en 1679. 



Investi d'un tel pouvoir, Frédéric III, d'ailleurs 
prince intelligent, se mit à l'œuvre pour réparer tous 
les maux de la guerre et remettre les affaires du Da- 
nemarck sur un meilleur pied. La chose marcha si 
vite, qu'à la vue de cette prospérité qui renaissait avec 
la restauration du pouvoir, les ennemis du nouvel 
empire suédois pressèrent le Danemarck de repren- 
dre les armes contre la Suède, ou au moins de se dé- 
clarer pour eux dans leurs démêlés avec cette puis- 
sance. Les plus acharnés étaient le grand-électeur 
Frédéric-Guillaume, qui brûlait d'avoir la Poméra- 
nie dont la succession éventuelle lui avait été pro- 
mise dans le cours de la guerre de Trente-Ans, et la 
maison d'Autriche allemande, qui en voulait à la fois 
et à la Suède et à la France, dont l'union étroite lui 
avait fait tant de mal dans cette même guerre et dans 
le traité qui la termiuja. C'était l'époque où la France, 
gouvernée par Louis XIV, et par Louis XIV seul, 
alarmait l'Europe et par la guerre de Flandre et par 

(1) Koch, t. Il,pér. vu. Schœll, l. XXXIV, liv. vn, ch. xv, 
secl. IV et V. Eyriès, Hist, du Danemarck, Règne de Frédéric 111, 
MaHet, BisL du Danemarck, t. III. 
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Finvasion des Pays-Bas. On pouvait penser que la 
France, fort occupée ailleurs, ne pourrait pas trop 
secourir les Suédois; mais, d'un autre côté, la Hol- 
lande, ce soutien très-désirable du Danemarck, avait 
besoin de toutes ses forces, de toutes ses ressources, 
pour tenir tête à un ennemi qui, sur terre, l'écrasait, 
qui, sur mer, pouvait l'égaler, qui, dans tous les cas, 
avait sur elle la supériorité des gouvernements ab- 
solus sur les gouvernements agités des États républi- 
cains. En sorte que le Danemarck ne pouvait rien es- 
pérer des Provinces-Unies, dans le cas où, à cette 
époque, il serait de nouveau en guerre avec la Suède. 
Il ne se laissa donc pas aller à des instigations dan- 
gereuses ; du moins il hésita encore. Ce n'est qu'en 
1675, quand l'aiTaire entre les Hollandais et la France 
fut bien engagée et qu'il vit que la France avait sur 
les bras presque toute l'Europe, soulevée contre elle 
par le statbouder Guillaume, qu'il se décida à se dé- 
clarer contre la Suède, à attaquer l'une des deux 
puissances qui menaient l'Europe pendant que tant 
d'États étaient aux prises avec l'autre. Christian V, 
successeur et fils de Frédéric III, prit cette grave dé- 
termination. Le Brandebourg le seconda sur terre ; 
c'est même comme allié du Brandebourg que ce prince 
fit la guerre aux Suédois. Il fut constamment heu- 
reux. Charles XI, successeur de Charles X Gustave 
et moins capable que lui, fut battu sur mer aux 
combats d'Œland et de Kidge, et il fut fort heureux 
pour lui, à la fin de la guerre, en 1679, que la France 
pût aller le soutenir. Louis XIV, l'année précédente, 
avait triomphé de toute l'Europe par la paix de Ni- 

42 
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mègue : il était plus puissant que jamais. Son inter- 
vention seule suffit pour conserver aux Suédois, mal- 
gré leurs défaites, toutes leurs possessions telles 
qu'elles existaient à la mort de Charles X Gustave. 

La paix de Lunden, 1679, obligea le Brandebourg 
et son allié le Danemarck à laisser la Suède jouir en 
repos d'un empire qui, s'il rompait l'équilibre dans le 
nord, servait à le maintenir contre l'Autriche et au 
profit de la France, dans l'Europe occidentale et 
centrale. En un mot, la paix de Lund ne fut que la 
confirmation de celle de Copenhague. 



IV. 



Conâtitutiou pins forte en Suède, 1079-1680. 

Ainsi l'empire suédois ne se soutenait plus par lui- 
même, et à peine fondé il était en décadence. Son 
existence était précaire, dépendante, hors de lui et 
non en lui, liée à la puissance d'un autre État et pa- 
raissant devoir tomber sitôt que cet appui extérieur 
lui serait retiré. Cette situation fit réfléchir les Sué- 
dois, comme une situation analogue, en 1660, avait 
préoccupé les Danois. A l'exemple de ces derniers, le 
clergé et les classes inférieures, n'aimant d'ailleurs ni 
les grands, ni le sénat qui n'était qu'une tyrannie col- 
lective, et leur imputant les défaites que la Suède ve- 
nait d'essuyer, résolurent d'étendre la prérogative 
royale. Deux diètes furent successivement convo- 
quées, la première en 1679, la deuxième en 1680. 
Dans l'une et l'autre, les classes que nous venons de 



LA SUÈDE ET L'EMPIRB DU NORD. 18S 

nommer firent la majorité, et, à peu d'exceptions près, 
elles s'entendirent pour déclarer que le roi était maî- 
tre absolu et seul dépositaire du pouvoir suprême, 
qu'il n'était responsable de ses actions à qui que ce 
fût sur la terre, qu'il avait la faculté de gouverner le 
royaume selon son bon plaisir, et enfin que le sénat 
ne devait pas être un ordre intermédiaire entre le roi 
et les États, mais simplement un conseil du roi, 
n'ayant qu'une voix consultative et non une voix dé- 
libérative (1). 

A Rome, quand sa domination se fut démesuré- 
ment accrue, l'empire d'un seul sauva le monde ro- 
main des dangers de son excessive étendue, en se 
substituant heureusement aux tiraillements dange^ 
reux et aux fatigantes lenteurs du gouvernement de 
plusieurs. Dans l'empire suédois, une révolution 
analogue détermina un point d'arrêt dans sa rapide 
décroissance et soutint encore l'édifice sur sa base, 
jusqu'à ce que, dans une solennelle et suprême lutte, 
il fut renversé et obligé de laisser d'autres conqué- 
rants, sortis primitivement du sein de la Suède, 
comme nous l'avons dit ailleurs, mais fondus dans 
la race slave, monter sur le piédestal violemment 
arraché desglorieuses mains d'un héros malheureux ! 

(1) Koch, p. K7,t. II. 



CHAPITRE III 



Déendeiiee de la Poloi^ne eorrespondunt k 
celle de l'empire «uédais* 



I. 



Les Russes attaquent la Pologne. 

Tout sembla favoriser ces conquérants nouveaux 
et les présenter au monde comme un peuple prédes- 
tiné à une domination universelle ou tout au moins 
à la fondation de cet empire du Nord que les Suédois 
avaient manqué et à une influence considérable 
dans le reste deTEurope. Au moment, en effet, où les 
Suédois, sentant combien les diverses parties de leur 
empire étaient peu cimentées entre elles, combien 
peu elles formaient un ensemble solide et fort, se ré- 
fugiaient dans le pouvoir absolu, à l'extrémité cen- 
trale de TEurope s^affaiblissait la principale barrière 
qui contint, qui enchaînât les Russes dans leur grand- 
duché de Moscovie : la Pologne était en pleine déca- 
dence. Le liberum veto, institué sous Jean-Casimir 
en 165îi, et au moyen duquel tout nonce terrestre 
ou seigneur territorial, pouvait arrêter les délibéra- 
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lions dans les diètes, rendait tout gouvernement im- 
possible; Tunanimité, exigée pour tout décret, entra- 
vait l'adoption des meilleurs projets de loi. L'éligibilité 
de la couronne faisait, depuis surtout Fextinction des 
Jagbellons, en l/i72, que les puissances étrangères 
présentaient aussi des candidats en concurrence des 
candidats nationaux, et que la couronne, après la 
lutte des ambitions, était quelquefois donnée par les 
électeurs au plus oiTrant. Tout cela avait usé promp- 
temeni un État magnifique, ayant une belle étendue 
entre la Baltique et la mer Noire, appuyé sur l'unité 
de religion et l'uniformité de race, habité enfin par 
un peuple intelligent, vif, courageux et qu'on pouvait 
déjà appeler les Français du monde slave. 

Dès lors les Cosaques, les Turcs, tous ceux 
pour qui la Pologne était une barrière importune, 
fondirent sur cet État et le ravagèrent à plaisir sous 
Jean-Casimir. L'hetman ou attaman des Cosaques, 
Chmielnicki, fut bien, à la fin, vivement repoussé, 
mais ce ne fut que pour céder la place à un autre 
ennemi derrière lequel il reparut lui-même : cet 
ennemi, ce furent les Russes, sous la protection 
desquels les Cosaques mirent leur territoire de l'U- 
kraine, et qui, commandés par Alexis Romanow, 
continuèrent pour leur compte la guerre de Pologne. 
Par des efforts vigoureux, Alexis reprit Smolensk et 
alla jusque dans la Lithuanie emporter d'assaut 
Wilna et quelques autres places. Les Polonais ne 
s'en tirèrent qu'en faisant, par la trêve d'Andrussoff, 
en 1667, le sacrifice de Smolensk, de Novogorod- 
Severskoï, de Tchernigow, de Kiovie et de tout le 
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territoire des Cosaques au delà du Doiéper, sur le- 
quel ils avaient eu jusqu'alors comme un droit de 
suzeraineté. La Pologne n'avait que les Cosaques en 
deçà du Dnieper. Les Cosaques Zaporogues devaient 
dépendre des deux Etats, c'est-à-dire qu'ils étaient 
condamnés à la neutralité. De douleur, Jean-Casimir 
abdiqua la royauté et vint mourir en France. 

Enfin Sobieski parut en 1673, sous le nom Jean III; 
mais il fut^ contre les Turcs, le soutien de Vienne et 
de l'Autriche, en 1683 et en 1684, plus que celui de 
la Pologne contre les Russes. Dans ses États, la ja- 
lousie et la désunion ne lui permirent pas de faire de 
grandes choses. Il fut même obligé, pour tenir tête 
aux Turcs et aux Tartares de la Crimée qui se sou- 
tenaient ensemble, de donner les mains, pressé par 
Léopold d'Autriche, son allié, à la paix définitive 
signée à Moscou en 1686, après la mort de Théo- 
dore Bomanow, fib et successeur d'Alexis. 



II. 



Paix de Moscou, 1§86. 

Par cette paLx, la Pologne, moyennant le secours 
des Russes contre les Turcs, c'est-à-dire moyennant 
la chose la moins pénible qu'on pût leur demander, 
cédait à la Russie, à perpétuité^ Smolensk, Belaïa, 
Dorogobouje, Tchernigow, Starodoub, Novogorod- 
Severskoï, avec leurs dépendances, de même que 
tout le pays appelé Petite-Russie et situé sur la rive 
gauche du Borysthène, entre ce fleuve et la frontière 
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de Putiwl jusqu'à Perewolotschna. La ville de Kîovîe, 
en deçà du Borystbèue, fut aussi comprise dans cette 
cession avec son territoire. Enfin les Cosaques nom- 
més Zaporogues et Kudaks, qui, d'après la trêve 
d'Andrussow, devaient dépendre des deux États, fu- 
rent réservés privativement à la Russie (1). 

Les Russes étaient redevables des avantages consi- 
dérables de cette paix, non-seulement aux embarras 
inférieurs et extérieurs de Sobieski, mais encore à 
Thabileté de la princesse Sophie, sœur de Féodor, et 
à celle d'un ministre des plus éclairés, le prince Ga- 
litzin. Ils avaient enfin la frontière du Dnieper ou du 
Borystbène, et, ce qui était un avantage non moins 
grand, ils allaient pouvoir disposer de l'audacieuse 
valeur et de l'ardeur faroucbe de presque toutes les 
peuplades cosaques. 



III. 



La Russie se fortifie aussi sous les Romanow par une meilleure législation 

civile et politique : l'OuIojénie. 

Ce n'était pas là le seul bienfait du règne des 
premiers Romanow. Pendant que la Pologne se dés- 
organisait , se dissolvait politiquement, et préludait 
ainsi à la perte future et fâcheuse de son indépen- 
dance et de sa nationalité, la Russie se constituait 
plus fortement encore que sous les Ivans. Alexis, 
en 1649, lui avait donné un code civil, bien supé- 
rieur à tout ce qui existait jusqu'alors, l'Oulojénîe, 

(i) Kocb, p. 71, pér. vu. Schœll, Traités, 1. IIL p. 100. 
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et dans lequel on remarquait : l"" la prescription de 
quarante ans pour toutes les affaires de succession ; 
2"" la défense de prêter serinent en justice, sur la 
croix, avant Tâge de vingt ans ou au moins de quinze ; 
3"" la défense de soumettre au servage les enfants nés 
avant la servitude de leurs parents ; li'' la défense de 
se constituer serf avant Tâge de quinze ans ; 5° la 
concession d'un délai de six semaines en faveur des 
condamnés à mort, mesure qui était à la fois et une 
précaution prudente pour des juges non infaillibles, 
et un moyen d'amener le repentir dans un accusé 
coupable; 6*" la défense aux enfants d'accuser leurs 
parents ou de les actionner en justice; T Tabolition 
du droit de faire mourir ou de mutiler les esclaves ; 
9* Tabolition de la peine de mort pour Tinfanticide ; 
lO"" enfin Tinterdiction de la légitimation des enfants 
naturels, même quand le mariage s'en suivait , me- 
sure sévère, mais marquée au coin d'une haute mo- 
ralité (1). 

Alexis avait fait plus que cela. Dans l'intérêt du 
pouvoir absolu, déjà pourtant si considérable en 
Russie, surtout depuis Ivan III et Ivan IV, il subor- 
donna par le même code les justices ecclésiastiques 
aux tribunaux du czar. Vainement le patriarche 
Nicon, homme savant, intègre et jusque-là dévoué 
aux Romanow, protesta-t-il ; il ne fut pas écouté, 
et peu s'en fallut qu'il n'eût le sort de tous ceux 
qui, dans l'occident, avaient voulu, comme lui et 
avant lui, défendre les privilèges de l'Église, saint 

(1) SchœlJ, t. XXXV, liv.vii, secl. i. 
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Anselme, Thomas Becket, Boniface YIII. Il fut dé- 
posé par ses collègues, vendus au czar, en 1657^ et 
finit ses jours dans un cloître. 

Là ne se borna pas l'œuvre de despotisme à laquelle 
travaillait Alexis. Dans un concile tenu à Moscou en 
1666, et où se trouvaient les patriarches d'Alexan- 
drie et d'Antioche, il fit déclarer que le patriarche 
de Constantinople n'était pas le seul chef de TËglise 
grecque, ce qui tendait à instituer en Russie une 
Église indépendante, comme en Suède, en Dane- 
marck, surtout en Angleterre, une Église nationale ; 
de plus, qu'à l'avenir la nomination d'un patriarche 
de Moscou se ferait de concert avec le czar. L'Église 
russe subissait ainsi la même transformation que 
l'Église gallicane par le concordat de François I": 
elle passait sous la main du souverain, elle devenait 
monarchique, elle devenait complètement sujette (1). 

L'ordre du clerçé avait été abaissé sous Alexis ; la 
noblesse eut son tour, eut même son coup de grâce 
sous Féodor son fils, en 1682. « Guidé par les 
conseils d'un ministre éclairé, le prince Galitzin, il 
conçut le projet hardi d'abolir les rangs héréditaires 
de la noblesse et les prérogatives qui y étaient atta- 
chées. Destructifs de toute subordination dans le civil 
comme dans le militaire, ces rangs faisaient naître 
une foule de contestations et de procès dont un tri- 
bunal, connu sous le nom de Rozrad, prenait con- 
naissance. Le czar ayant pour lui le nouveau pa- 
triarche de Moscou, Joachim, annula en pleine assem- 

(1) Pluquet, Dkt. des Hérésies^ arl. Moscovites. 
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blée aristocratique, à Moscou, cette hérédité des 
rangs ; il fit brûler les titres et les registres qui ser- 
vaient à les constater, et obligea les familles nobles 
de représenter les extraits qu'elles conservaient de ces 
registres, afin de les livrer aussi aux flammes (1). » 
Le mérite seul, et non le hasard aveugle de la nais- 
sance, dut dès lors marquer les rangs. 

Ainsi, dans l'ordre religieux et dans l'ordre poli- 
tique, le terrain était tout à fait déblayé : le czar 
Pierre pouvait paraître. 

(1) Koch, p. 72, për. vii. 
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L'EMPIRE DU NORD PAR LA RUSSIE. 



CHAPITRE PREMIER. 



Hélbnue» préalablMi «le Plerre4e-Ctr«nd< 



I. 



La Russie, au commencement du dix-septième siècle, s'ouvre par mer I« 

chemin de l'occident et celui de Torient. 



Le moment était enfin arrivé où, par un chemin 
ouvert à tous les peuples, par la mer, la Russie allait 
être en rapport immédiat et constant avec les pays 
qui étaient Tobjet de son attention ou de ses ambi- 
tieuses pensées. Au nord, par la Baltique, par ce 
grand ruisseau que Gustave- Adolphe se flattait qu'elle 
ne sauterait jamais, elle allait pouvoir,, directement 
et à son gré, communiquer avec l'Europe, avec l'oc- 
cident latin dont elle paraissait alors n'envier que la 
civilisation ; et au sud, par la mer. d' Azoff, elle allait 
s'ouvrir, comme au temps des premiers successeurs 
de Rurick, le chemin de la mer Noire, le chemin de 
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CoDstantinople et de Torient musulman , dont elle 
n'ambitionnait pas la civilisation, mais dont elle rê- 
vait la possession. Voilà le double but que, en entrant 
dans le dix -septième siècle, elle allait atteindre, sous 
la puissante impulsion d'un homme supérieur, ferme, 
hardi, qui, devant lutter contre les Européens, contre 
des peuples à la fois plus habiles à la guerre et plus 
policés que les Russes, voulut les combattre avec 
leurs propres armes, avec leurs propres concitoyens 
attirés en Russie, avec leurs propres arts, étudiés par 
lui-même sur place et rapportés à grands frais dans 
son barbare pays. 



II. 



Les premiers Romanow recherchent les Européens. 

Cette marche indispensable était du reste toute 
tracée parles actes des derniers czars comme par ceux 
des anciens (1). Alexis Romanow, père de Pierre !•% 
avait attiré en Russie FoflBcier écossais Gordon, le 
constructeur hollandais CartensRrandt ; et l'ingénieur 
genevois Lefort, l'instrument le plus actif des réfor- 
mes de Pierre I*', était aussi venu à Moscou sous le 
même czar. A la voix du même prince, des charpen- 
tiers de Hollande étaient accourus en Russie, et, sous 
la direction de Brandt, ils avaient construit à Dodnoff, 
sur l'Oka, au-dessous de l'embouchure de la Mos- 
cowa, le premier vaisseau de guerre russe, V Aigle, 

(1) Lévesque, l. IV, p. 215. 
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nom significatif qui exprimait la première et la plus 
ancienne amMtion des Moscovites. Ce vaisseau avait 
descendu le Volga jusqu'à Astrakan, et il était destiné 
à protéger sur la mer Caspienne le commerce de soie 
entre les Russes et les Perses ; il était aussi un com- 
mencement de marine. Le Cosaque Stenko-Radzin 
l'avait incendié ; mais, à Favénement de Pierre I", 
beaucoup de Russes se souvenaient de l'avoir vu et 
admiré, et l'habile constructeur à qui on le devait, 
quoique ne travaillant plus pour Le compte de l'É- 
tat, n'était pourvut pas ouMié. Sous Féodor Roma- 
now, fils aine et successeur d'Alexis, sous la princesse 
Sophie et son frère germain Ivan V, autre fils d'Alexis, 
unministre, déjà nommé, qui était tout, qui gouvernait 
tout au nom de ces divers princes, Galitzin, avait 
donné plus d'activité encore à ce courant de migration 
des Européens en Russie. Il aimait, il protégeait tant 
les étrangers, que ceux-ci lui avaient donné le nom 
de Grand (1). Ils formaient son entourage, sa société 
habituelle ; avec eux, disait-il, il voulait transformer 
la Rus^e; et à la cour il n'était question que de 
cette transformation, que de cette métamorphose de 
la Russie en un État européen. 

IIL 

Pierre î*' élevé au milieu d'Européens. Pierre à Pétrobrajenski. 

C'est dans ces idées et au milieu de cette attente 
ou de ces vœux, qu'avait été élevé Pierre P*"; c'est là 

(1) Léresqiie, t. IV, p. 227. 
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que, dès Tâge de neuf ans, il avait pris du goût pour 
les arts de l'Europe et du penchant pour ces heureux 
Européens qui eu avaient le dépôt et le secret, et dont 
son instinct ou plutôt son précoce génie, plus encore 
que la vue des honneurs qu'on leur rendait, lui ré- 
vélait la supériorité. Conseillé par sa mère Nathalie, 
qui Tavorisait en lui ses tendances, sans s'y livrer 
démesurément elle-même, il ne se plaisait qu'auprès 
des étrangers. Lefort, attaché dès lors à sa personne, 
était principalement celui qu'il voulait toujours en- 
tendre et voir. Génie pratique avant tout, il recher- 
chait les arts utiles et dédaignait tous les autres. A 
peine lui avait-on enseigné une théorie qu'il en vou- 
lait voir aussitôt l'application. Les récits de Lefort, 
qui avait servi en France et en Hollande et avait 
observé beaucoup, enflammaient sa jeune imagina- 
tion et lui faisaient, à un âge si rapproché de l'en- 
fance, exprimer le désir de tout voir par lui-même, 
de contempler de ses propres yeux ce que son maître 
et son ami avait contemplé le premier. 

Mais c'est surtout l'art de la guerre et l'art mari- 
time tels qu'on les entendait en Europe, qui pi- 
quaient sa curiosité et excitaient son intérêt. Pen- 
dant que Sophie, avec son frère Ivan V et son favori 
Galitzin gouvernait à Moscou, lui, retiré avec sa mère 
dans sa maison de campagne de Petrobrajenski, et 
entouré, outre Lefort, de plusieurs autres étrangers 
de distinction, Gordon, Timermann, son maître de 
fortification, l'officier allemand Chein, etc., il fondait 
le noyau même de l'armée nouvelle des Russes, par 
la création du régiment des Poteschnoï ou des Cama- 
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rades, ou, comme disait la cour de Sophie, de ses 
divertisseurs. Ce régiment s'était formé, comme l'his- 
toire nous apprend que se formèrent dans l'antiquité, 
et le corps d'élite du pharaon Sésostris, et le corps 
des Compagnons du père d'Alexandre-le-Grand. Il 
se composa^ dans le principe, de cinquante jeunes 
boyards de l'âge de Pierre I" ou à peu près, et rece- 
vant comme lui et auprès de sa personne, sous les 
auspices de Lefort, une éducation toute militaire, à 
la vérité, mais tout européenne. Celui qui fut plus 
tard le fameux Menchikoff, pauvre apprenti pâtissier 
dans son enfance, figurait des premiers sur les cadres 
de cette troupe choisie, qui portait on peut dire en ses 
mains l'avenir de la Russie. Lefort en était capitaine ; 
Pierre 1*' y servait en qualité de ^mple soldat, en at- 
tendant que, par son mérite, il eût successivement 
conquis tous les grades, depuis celui de tambour jus- 
qu'à celui de général C'est ainsi qu'il se soumettait 
lui-même à la toi sur l'avancement par ordre de mérite, 
établie par Féodor Romanow à la place des rangs hé- 
réditaires. Conformément au goût de Pierre P% on 
faisait surtout, dans ce régiment, de l'application. 
Avait-on appris un peu comment on s'y prenait en Eu- 
rope pour défendre ou attaquer une place, aussitôt 
une citadelle était construite d'après les plans de Ti- 
mermann ; les Poteschnoïse chargeaient, les uns delà 
défense, les autres de l'attaque ; Pierre se confondait 
dans leurs rangs; Lefoit dirigeait l'entreprise, au 
risque d'être blessé par quelqu'un de ses disciples 
inexpérimentés, comme cela lui arriva une fois, selon 
Voltaire, et une action sérieuse commençait, où cha- 
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cun était appelé à faire preuve de son savoir-faire. Ce 
premier régiment s'accrut peu à peu prodigieusement : 
par une émulation qui faisait le plus grand plaisir à 
Pierre, tout le monde bientôt voulut en être ; aussi les 
cinquante Poteschnoï primitifs se virent-ils, en 1688, 
centuplés. On donna à ce régiment le nom du lieu 
oîi il avait été créé, celui de Pétrobrajenski. Lefort 
en (HTganisa promptement un autre , qui, d'une autre 
localité située aussi dans le voisinage de Moscou, 
fut appelé le régiment de Séménowski. Ils formèrent 
les fameux régiments des gardes, et Pierre les desti- 
nait à remplacer les Strélitz^ qui lui préféraient pour 
le gouvernement, J van V, malgré sa faible capacité, 
et la princesse Sophie, et qui déjà, par une ou deux 
révoltes, avaient fait éclater leur mécontentement. 



IV. 



Pierre I*' s'empare du pouvoir* Ses réformes militaires. 

En possession d'une armée organisée et discipli- 
née à l'européenne, il s'en servit en 1689 pour ap- 
puyer une conjuration dont Lefort avait disposé tous 
les fils et qui aboutit au renversement du gouverne- 
ment de Sophie et à l'élévation de Pierre !•' comme 
seul etuniqueczar. Alors, ayantappris que Louis XIV, 
en France, avait révoqué l'édit de Nantes, il publia, 
en 1689, un ukase pour offrir aux réformés français 
un asile es Russie (1); et, en même femps, pour 

(i) Sch«H, sec!. III, p. 150, t. XXXV. 
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élargir en faveur du plus grand nombre possible d'é- 
trangers, les cadres de l'armée, il porta à douze mille 
hommes le chiffre de chaque régiment. Les grades, 
les costumes et les termes militaires étaient les mê- 
mes que dans les armées européennes. Ainsi l'Eu- 
rope, dans toute son étendue géographique, allait of- 
frir, à côté des diversités de religion, de mœurs, de 
langage et de lois, une grande unité, l'unité militaire, 
toutes les puissances, même les plus reculées comme 
la Russie, se mettant sous ce rapport à l'unisson, et 
d'autant plus qu'elles se mêlaient davantage. 

Mais, dans cette armée, ceux qui étaient Russes 
appartenaient presque tous aux classes inférieures, 
comme l'indiquait, dit Lévesque, la terminaison de 
leurs noms en off (1) ; la noblesse russe y était peu re- 
présentée. Cachée dans les campagnes, elle fuyait le 
service militaire, qui ne devait plus lui procurer d'em- 
blée les postes éminents. Une loi sévère lui rappela 
son devoir, et elle vint s'enrôler sous le commande- 
ment du feld-maréchal Gordon, qui était à la tête 
de l'armée de terre. Pour encourager les soldats, 
Pierre P' déclara que tous ceux qui parviendraient 
au grade d'officier d'état-major seraient anoblis à 
perpétuité, et que les simples officiers auraient, leur 
vie durant, les privilèges de noblesse. Par cet ukase, 
les serfs qui, s'ils avaient des connaissances, de la 
conduite et de la capacité, avaient droit comme les 
autres, aux grades supérieurs, pouvaient espérer de 
gagner leurs titres de noblesse. Une récompense ml- 



(I) Lévesque, p. 257, t. IV. 

13 
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litaire devenait ainsi une réforme politique. Pour 
donner à la Russie, sous ce rapport, un aspect plus 
européen encore, il institua l'ordre militaire de Saint- 
André, premier apôtre des Russes, à l'instar des sou- 
verains de l'Europe, et Avtenom Golowin fut le pre- 
mier que Pierre 1" décora de cet ordre. 

Il n'y avait qu'une chose à faire pour introduire dans 
les milices russes une complète uniformité, c'était de 
casser le corps des Strélitz, qui, par jalousie contre les 
régiments d'élite de Pétrobrajenskî, montraient le plus 
mauvais vouloir, appelaient les costumes militaires 
nouveaux des costumes hérétiques et répugnaient à 
toute innovation. Leur révolte en 1698 décida de leur 
perte et de celle de la princesse Sophie, leur instiga- 
trice. Les régiments des gardes, qui remplacèrent 
ces janissaires de la Russie, formèrent une infanterie 
de trente-deux mille hommes ; et, avec le reste des 
troupes, Pierre I" eut bientôt une armée de deux 
cent mille hommes, divisée en cinquante-cinq régi- 
ments, pourvue de trois cents canons légers et de 
quatorze mille canons de gros calibre, y compris les 
mortiers, obtenus en grande partie, comme l'atteste 
Pierre P' lui-même dans son Journal, en faisant 
fondre les cloches des églises et des couvents de 
l'empire, en l'an 1700 (1). Il y avait, pour cette ar- 
tillerie, un grand dépôt central et trois dépôts parti- 
culiers, voisins des Turcs, des Suédois et des Polo- 
nais, des trois peuples dont les possessions gênaient 



(1) Journal de Pierre f *% in-4", p. 33. Ségur, Hist. de Pierre /«^ 
liv. vu. 



RÉFORMES DE PIERRE- LE-GRAND. 199 

la Russie dans le libre développement de ses ten- 
dances, de ses destinées et de sa grandeur. 

Cette armée considérable et si bien équipée 
comptait un excellent corps d'ingénieurs, surtout un 
corps d'artilleurs extrêmement capables, et dont la 
plupart étaient, comme on le pense bien. Européens. 
Dans ces régiments eux-mêmes, c'est extraordinaire 
comme on voyait d'Européens dans les grades supé- 
rieurs. Dans rénumération des régiments existant 
vers l'an 1699, et consignée dans le journal déjà cité, 
nous trouvons dans la division du général Avtenom 
Golowin, cinq colonels étrangers, allemands ou an- 
glais, sur huit, les frères Treydel, Bolmann, Fliwerk 
et Bilce ; dans la division du général Weyd, sur huit 
autres colonels qui en commandent les huit régi- 
ments, un seul est Russe ; tous les autres, les frères 
Delden, les frères Balk, Yaunger, Verden et Alexan- 
dre Gordon, sont aussi Allemands ou Anglais, et le 
général lui-même est un étranger ; dans la division 
du général prince Repnin on peut faire la même re- 
marque, et il est probable que dans les régiments de 
dragons de Schnewentz et de Goultzo, qui sont men- 
tionnés dans le même tableau, au-dessous de ces 
deux colonels on devait voir beaucoup d'officiers 
également d'origine européenne ; enfin le corps de 
troupes qui se trouvait à Novogorod, avait pour 
commandants deux étrangers, dont l'un, Romain 
Bruce, était Anglais. On le voit, le personnel était 
européen, comme la manière de combattre, comme 
les armes, comme les décorations, comme l'uniforme. 
Il n'y avait pas jusqu'à l'usage de se faire la barbe. 
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que Pierre-le-Grand ne voulût introduire en Russie à 
la place des longues barbes asiatiques ; il n'y avait pas 
jusqu'au tabac dont il ne tolérât F usage, malgré une 
loi formelle de rOulojénie (1) qui punissait Timporta- 
tion de cette plante du knout, de la torture, de la fente 
des narines, de la perte du nez, suivant le nombre 
des contraventions ; malgré aussi l'opposition et les^ 
imprécations des prêtres russes, qui se plaignaient 
que les soldats, Jumeurs novices et mal appris, ve- 
naient fumer jusque dans les églises. En un mot, tout 
ce qui faisait plaisir aux Européens, tout ce qui pou- 
vait servir à les retenir ou à les attirer, avait imman* 
quablement son approbation. Une guerre avec une 
puissance européenne, avec la Suède, par exemple, 
qui fermait comme on sait à la Russie la Raltique, 
pouvait éclater maintenant, la Russie était prête. 



V. 



Première marine russe. 

La fondation d'une marine européenne avait mai^ 
ché parallèlement avec la formation d'une armée de 
terre. Pierre I" avait été frappé, dès qu'il avait pris 
lui-même le timon des affaires, de l'isolement com- 
mercial de la Russie en Europe. Cela tenait à deux 
causes, d'abord à ce que la Russie manquait de vais- 
seaux, ensuite à ce qu'elle n'avait encore d'autre 
port qu'Arkangel, situé sur une mer la plupart du 

(1) Schœll, t. V, lir. vu, ch, xrm. 
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temps inaccessible. Pierre P% dans T impossibilité de 
forcer encore la barrière suédoise de la Baltique, 
voulait essayer de nouer des relations de conmaerce 
avec l'Europe par la mer d'AzolT et la mer Noire, et 
pour cela il projetait la conquête d'Azoff, alors au 
pouvoir des Tartares de la Crimée que soutenaient 
les Turcs en vue des Russes. A la vérité, il pouvait 
opposer à cette alliance turco-tartare le concours as- 
suré du chef des Cosaques du Don et de l'Ukraine, 
le fameux Mazeppa; mais ce n'était pas assez: il fal- 
lait, pour pouvoir prendre cette place maritime, au 
moins un commencement de marine. 

Un jour qu'il se trouvait au bourg d' Ismaïloff , il aper- 
çut, en visitant un magasin, une vieille chaloupe qui 
ne ressemblait pas à celles qu'il avait pu voir jusque- 
là. Son maître de fortiflcations Timermann, qui l'ac- 
compagnait, lui apprit que c'était une chaloupe an- 
glaise. Il voulut aussitôt que tout ce qu'il pourrait 
construire de vaisseaux fût fait dans les formes et les 
règles de la construction anglaise, qu'il trouvait supé- 
rieure à celle des Hollandais eux-mêmes (1) . On cher- 
cha de tous côtés Cartens Brandt, qui était revenu à 
son métier de menuisier ; on le découvrit, et on lui or- 
donna de radouber cette chaloupe. Pierre P% avec 
Brandt, navigua d'abord sur l'Iaouza, puis de cette 
rivière sur un étang. Satisfait de ce premier essai, il 
engagea Natalie, sa mère, à transporter sa cour à Pe- 
reslaw-Zaleskoï. Là, Brandt dressa son chantier et 
construisit, d'après la forme anglaise, deux frégates et 

(i) Lévesque, t. IV. 
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quelques yachts, surlesquels Pierre et ses compagnons 
reçurent les premières leçons de l'art nautique. Les 
manœuvres eurent lieu, non plus sur une rivière ou 
sur un étang, mais sur un théâtre un peu plus vaste, sur 
le lacClechnin. Ils s'y exercèrent pendant quelques an- 
nées, jusqu'à la mort de Natalie, qui eut lieu en 1693 
et qui le laissa plus libre de se livrer à des goûts 
dont la tendresse d'une mère s'effrayait parfois. Vou- 
lant alors, comme toujours, se déployer sur un plus 
grand théâtre, il se transporte à Arkangel, y fait 
construire un ou deux vaisseaux, et se lance avec 
eux sur la mer Blanche, que les czars n'avaient pas 
vue jusqu'à lui, à la suite d'un convoi de bâtiments 
anglais et hollandais (1). Tout le monde était dans 
la crainte et la stupéfaction : il revient sain et sauf, 
après s'être mesuré avec un élément dont il veut faire 
la conquête pour la Russie, suivant ses paroles : « Ce 
n'est pas la terre, dit-il, qui manque àla Russie, c'est 
la mer. » Puis, sans perdre de temps, dès l'annéel695, 
il court attaquer Azoff et par terre et par mer. Lefort 
a été nommé amiral, le Vénitien de Luna, vice-ami- 
ral. Le titre du premier est purement honorifique, le 
second est le véritable chef. Chein et Gordon, encore 
deux étrangers, commandent l'armée de terre (2). 
Quoique pas assez nombreuse, la flotte s'empara de 
deux tours qui défendaient le passage du Don ; mais 
sur terre on n'eut pas le même succès. Pierre ?' 
n'avait alors quunbon ingénieur, qui était l'Allemand 

(1) SefaœU, l. XXXV, liv. vu, ch. xviii, el Lëvesque, l. IV. 

(2) Seboell, secl. m, p. 150 et suiv., t. XXXY. 
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Jacob. Cet homme habile et dont on ne pouvait se 
passer, fut maltraité, et aussitôt il encloua les canons 
russes, entra dans Azoflf et sauva la place (1). 

Ce qui caractérisait Pierre 1*% c'était une persévé- 
rance opiniâtre qui ne se décourageait jamais, qui 
méditait sur les causes d'un premier échec, y portait 
remède, et se relevait par ses propres revers. Il vit 
que ce qui lui avait manqué pour réussir devant Azoff, 
c'était un nombre suffisant d'ingénieurs et de vais- 
seaux. Des ambassadeurs furent envoyés aussitôt à 
rélecteur de Brandebourg, à l'empereur d'Allemagne 
et aux Hollandais, qui lui cédèrent une vingtaine 
d'artilleurs et d'ingénieurs avec lesquels, sur le chan- 
tier de Voronesch, il fit achever vingt-trois galères qui 
étaient déjà commencées, deux galéasses et quatre 
brûlots, ce qui, avec les deux vaisseaux de guerre qu'on 
possédait, forma une flotte assez respectable. Elle des- 
cendit jusqu'à la mer Noire par le Dnieper et entra 
dans la mer d' Azoflf par le détroit d'Iénikalé. C'était 
en 1696. Cette fois, le succès couronna l'entreprise : 
Azoflf capitula le 28 juillet de cette année, et le traître 
Jacob y fut pris. Lefort, Chein et Gordon rentrèrent à 
Moscou en triomphe. Le czar Pierre, n'ayant pas en- 
core de rang dans l'armée, suivait derrière et à pied 
ces trois illustres étrangers. Tel autrefois un roi bar- 
bare, qui avait dominé sur la Crimée et sur les lieux 
oii s'était élevé Azoflf et de là avait aussi porté ses 
vues sur l'occident, Mithridate-le-Grand, pour hono- 
rer les officiers romains que Sertorius, son allié, lui 

{V) Lëvesquc, l. IV. 



204 LIVRE QUATRIÈME. 

avait envoyés d'Espagne et qui introduisaient dans 
ses milices la stratégie et les armes romaines, leur 
donnait toujours le pas sur lui-même. Plutarque 
l'atteste dans la vie de Sertorius : « Lorsque Marcus 
« Varius, dit-il, précédé des faisceaux, entrait dans 
« une ville, Mithridate le suivait et prenait de lui- 
« même le second rang, comme s'il jouait auprès de 
« ce Romain le rôle de courtisan (1). » 

Maître d'un port considérable et autrement bien 
situé qu'Arkangel pour ses vues sur l'occident et sur 
Constantinople en particulier, Pierre P' ordonna que 
dans trois ans Brandt, avec une foule de charpentiers 
venus des Pays-Bas ou de Venise, lui construisît une 
flotte de cinquante-cinq vaisseaux de guerre. Les frais 
de construction et d'équipement furent répartis entre 
rÉtat et les classes les plus aisées. Pierre I" en paya 
seul neuf des plus grands, de soixante canons et 
pouvant chacun porter cinq cents hommes. Le pa- 
triarche, à lui seul aussi, en fournit six de cinquante 
canons et de trois cent soixante hommes. 



YL 



Premier voyage de Pierre I" en Europe, 1607. 

En attendant que cette flotte, si importante pour la 
Russie de ce temps, fût achevée, lui-même, incognito, 
sous un habit allemand et avec le nom roturier de Pétré 
Michaïloff, ayant l'air d'accompagner MenchikofT, 
Golowin et Lefort dans leur ambassade simulée au- 

(1) Plutarque, Vie de Sertorius, ch. vu. 
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près des cours de l'Europe, il voulut aller étudier 
l'art nautique sur les lieux mêmes où il était le mieux 
entendu. Le prince Féodor Romanowitz tint sa place 
en son absence, et Patrice Gordon commanda les ar- 
mées et veilla sur les Strélitz, qui ne furent cassés 
qu'à la suite de ce voyage. Il avait avec lui deux cents 
personnes, toutes habillées aussi à l'allemande (1). 
Il partit en 1697. Il alla droit à Amsterdam, d'où il 
se rendit aux chantiers de Saardam. Là, il travailla 
de ses propres mains à la construction des vaisseaux ; 
et Lévesque, qui avait composé son chapitre sur 
Pierre-le-Grand en Russie, dans le palais des Men- 
chikoflf et dans la chambre même oii le czar venait 
souvent dîner avec ce favori, dit avoir vu, dans le 
cabinet de l'Académie des Sciences de Saint-Péters- 
bourg, son habit de matelot et ses gros bas de laine, 
dont les mailles étaient en partie cachées par les re- 
prises qu'il avait faites lui-même (2) . Et remarquons 
bien qu'il travailla non pas en amateur, mais comme 
ouvrier ; qu'il était inscrit comme tel dans le chantier 
de Saardam, et que, de plus, pour mieux cacher l'in- 
cognito, il vivait comme s'il était de cette classe, 
poussant l'égalité jusqu'à faire avec ses camarades 
de dégoûtantes orgies (3). Les loisirs que lui lais- 
saient ses travaux, il les consacrait à étudier l'anato- 
mie chez le célèbre Boerhawe, et l'histoire naturelle 
dans le muséum du bourgmestre Witsen. 

11 ne resta pas longtemps à Saardam. La vue de 

({) Lévesque, l. IV, p. 251. (2) Util, p. 257. 
(3) Schœll, t. XXXV, scct. m. 
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quelques vaisseaux anglais de haut-bord lui donna 
l'envie d'aller promptement étudier la constructiou 
anglaise, qu'il avait toujours admirée. 11 arriva à Lon- 
dres en 1698. En Hollande, dans une république, il 
n'avait pas voulu se faire connaître ; il se fit connaître 
en Angleterre, dans une monarchie. Le savant évêque 
de Salisbury, Burnet, qui nous a laissé une his- 
toire très-estimée de son temps, fut chargé par 
Guillaume 111 et Marie de satisfaire la curiosité du 
czar sur les matières politiques et religieuses qui 
pourraient l'intéresser. Guillaume 111 lui donna le 
spectacle d'un combat naval et lui fit présent d'un 
yacht richement orné, nommé Royal-Transport, sur 
lequel ce roi avait coutume de passer en Hollande (1). 
De Londres, Pierre 1" alla se loger à Deptford, dans 
une maison située près du chantier royal, et c'est là 
qu'il apprit la construction anglaise, d'après un plan 
et des proportions mathématiques (2). Les résul- 
tats qu'il obtint le transportaient d'une joie telle, qu'il 
regrettait tout le temps passé en Hollande, et qu'il 
disait souvent que s'il n'était pas czar de Russie, il 
voudrait être amiral anglais. 11 fit connaissance avec 
l'amiral Thomas Osborne, qu'il vit souvent; il con- 
nut aussi un habile architecte nautique, Antoine Dean, 
dont il attacha le fils à son service. Fergusson, bon 
géomètre écossais, et John Perry, habile ingénieur 
anglais, consentirent aussi à le suivre. Avec eux se 
trouvait une foule d'ouvriers, qu'il avait vus à l'œu- 
vre et qu'il avait recrutés partout oii il était passé, 

(1) Lévesque, ihid, p. 261. (2) Schœll, ihid. 
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après avoir constaté leurs talents. Cette colonie ou- 
vrière, il la fit aussitôt transporter au port d'Arkan- 
gel par le Royal-Transport. Burnet nous dit, dans 
son histoire, qu'il tenait du czar Pierre que tous ses 
efforts tendaient alors vers un seul but : il voulait 
construire une flotte immense sur la mer d'Azoff, et 
chasser, à son profit, de l'Europe, le mahométisme 
ottoman comme il avait achevé d'en expulser le ma- 
hométisme tartare (1). Mais, chose remarquable, 
Burnet ne le croyait pas capable de mener cette en- 
treprise à bonne fin. En Angleterre, comme plus tard 
en France, le grand homme échappa; on n'aperçut 
pas le génie qui civilise une nation et qui fonde des 
empires, sous les manières brusques, sous le ton peu 
distingué et la simplicité toute militaire de l'illustre 
voyageur. « Il paraissait, dit Burnet, destiné par la 
« nature plutôt à être charpentier de vaisseaux que 
« grand prince. » Burnet sans doute lui aurait prêté 
un esprit plus élevé, s'il avait su qu'au moment de 
quitter Moscou, il avait fait partir pour Tltalie Boris 
Tclîérémétieff avec de jeunes boyards, leur recom- 
mandant de s'instruire dans cette patrie des arts, à 
Venise, où Tchérémétieff quitta le premier, de lui- 
même, la longue robe russe pour prendre le costume 
européen, à Rome, à Naples, à Malte enfin, où le 
grand-maître lui donna la croix de son ordre ; s'il 
avait su que ce voyageur aux rudes manières allait 
à la rencontre des nobles russes, Golowin, Dolgo- 
rouky, qui revenaient, plus éclairés, de quelque 

(1) Buruet, Uisl de mon Temps ^ l. II. 
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grand voyage en Europe, et les faisait monter à côté 
de lui dans sa voiture, disant publiquement qu'il 
voulait honorer en eux, à la face de toute la Russie, 
le savoir, les lumières, la distinction (1) ! 



VII. 



Continuation de ses établissements maritimes après son retour. 

De retour à Moscou, il ne tarda pas à fonder, non 
loin d'Azoflf, le port de Taganrok; ensuite, mais 
beaucoup plus tard, il créa pour les jeunes no- 
bles une école de marine appelée l'école des ca- 
dets de marine. Il acheva la flotte en construction 
et il l'augmenta : il eut trente vaisseaux de ligne, 
un nombre proportionné de frégates et autres bâ- 
timents, et des matelots expérimentés. Parmi ses 
marins, plusieurs même étaient Russes, comme 
Apraxiu, qui, après la mort de Lefort en 1713, fut 
fait amiral : en sorte que Pierre P' pouvait espérer 
que la Russie, formée par les étrangers, pourrait un 
jour se passer d'eux, et que les instituteurs des Rus- 
ses seraient décidément remplacés par leursélèves (2) . 
Cette flotte imposante, il la réunit à AzolTet il se tint 
prêt à marcher sur Constantinople, sur l'ancienne 

Tzaragrad Mais auparavant il fallait achever 

une guerre qui avait éclaté dans le nord et qui exi- 
geait le concours de toute l'armée de terre. 11 fallait 
forcer aussi les portes delà Raltique. La flotte, même 

(1) Ségur, HisL de Pierre-le-Grand. 

(2) Ségur, ibid, ei Journal de Pierre-le- Grand. 
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à sa naissance, avait fait ses preuves devant Azoff et 
avait de ce côté ouvert la Russie à l'Europe; il fal- 
lait que Tannée de terre fit ses preuves à son tour et 
conquît sur la Baltique la place où, pour un empire 
transformé, devait s'élever une capitale nouvelle et 
plus européenne, Saint-Pétersbourg. 



CHAPITRE II. 



Cliarles lUI et Plerre-le-Granfl Jasqa*à 1» 
bataille de Pnltawa, i709. 



1. 



Les posscssiooB suédoises faciles à démembrer. 



Bien que les Suédois fussent encore regardés 
comme les meilleurs soldats de l'Europe, leur empire 
sur la Baltique était pourtant très-fragile, et il ne de- 
vait pas être difficile aux Russes de le démembrer et 
de s'ouvrir ainsi définitivement la mer Baltique. A 
toutes les causes de faiblesse dont nous avons déjà 
parlé, insuffisance de la population militaire et sur- 
tout des ressources de la Suède, nombre considérable 
de nations jalouses prêtes à s'armer contre elle, il 
faut ajouter une administration maladroite et peu 
propre à rattacher au pays conquérant les États sub- 
jugués. Comme l'Espagne, après l'épuisement occa- 
sionné par les longues guerres de Philippe II, la 
Suède frappait sur ses nouveaux sujets d'énormes 
impositions. En Livonie, la diète suédoise de 1680 
ôvait ordonné que les fiefs ayant appartenu au clergé 
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et à l'ordre des chevaliers Porte-glaives, fussent réu- 
nis à la couronne; les biens des familles nobles avaient 
été, contrairement au droit public du temps, soumis 
à des contributions si fortes que plusieurs maisons 
en avaient été rainées (1). Aussi n'y avait-il pas de 
province oii la domination suédoise fût plus à charge 
que dans la Lîvonîe. Et puis les Russes, sans valoir 
encore les Suédois à la guerre, n'étaient pas des en- 
nemis à dédaigner. La Russie était une pépinière in- 
tarissable de soldats ; le czar Pierre pouvait sacrifier 
des hommes jusqu'à ce que, à l'école même des Sué- 
dois, il eût appris à vaincre, sans crainte de tarir la 
source abondante oii il les puisait. 

Déjà au seizième siècle, au temps d'Ivan IV, 
pendant les premières guerres de Livonie, le Sué- 
dois Egidius Girs, auteur de la chronique de Jean III, 
avait dit des Russes : « La valeur avec laquelle ils 
a défendent les places fortifiées, vient de ce qu'on 
« les habitue, dès l'enfance , à supporter les plus' 
« rudes travaux et la faim même , et qu'il leur 
« faut peu de chose pour subsister, de la farine, 
« du sel et de l'eau. Ils savent aussi que, s'ils aban- 
« donnaient une ville fortifiée , ils seraient bon- 
« teusement décapités, fussent-ils en proie à la plus 
« affreuse disette, ou dans un pays étranger, entourés 
« d'ennemis auxquels ils ne pourraient pas résister. 
« C'est pour cela qu'ils se défendent jusqu'à la der- 
« nière extrémité. Tant qu'ils n'en sont pas réduits 
« là, ils regardent comme un péché irrémissible la 

(1) Lévesque, t. IV, p. 281. 
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« faiblesse de capituler, et ils aiment mieux mourir 
f en défendant la place que de s'en rendre coupa- 
« blés (ï). » 

Cet éloge qu'un Suédois avait eu la franchise 
d'accorder aux Russes d'Ivan IV, les Russes du czar 
Pierre le méritaient au même degré. Un des plus 
grands hommes d'État d'Angleterre au dix-septième 
siècle^ Robert Walpole, parlant à la fois, dans son 
Testament politique, et de leur multitude inépui- 
sable et de leurs qualités militaires, disait pour l'in- 
struction de sa nation : « Les hommes sont, à pro- 
« prement parler, la monnaie des czars. Ils ne leur 
« coûtent rien : leur marche n'est point dispendieuse, 
« les frais de leur entretien sont peu considérables. 
« Ils sont durs, sobres et faits à la fatigue ; de l'eau, 
«( un peu de suif et de la farine de riz forment toute 
« leur nourriture ; ils s'enterrent comme des lapins 
« et se battent comme des lions. ^ Et il ajoutait : 
« Avec de telles troupes, que ne peut point oser et 
a entreprendre un chef (il parlait du czar Pierre) qui 
« a de l'intelligence et qui sait leur faire goûter les 
« avantages de la discipline moderne (2) ? » Les Sué- 
dois ne pouvaient donc baser la solidité de leurs con- 
quêtes sur la faiblesse de leurs ennemis, pas plus que 
sur les bonnes dispositions des peuples vaincus. 

(i) Chronique de Jean Illf par Egidius Girs, dans Geycr, 
page 215. 
(2) Testament de Robert WcUpole^U II, p. 236; Amsterd., 1767. 
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II. 



Portrait de Charles XII. Jugement sur ce prince. 

Enfin, celui qui devait défendre leur empire dans 
la lutte suprême qu'on allait engager contre lui, 
Charles XII , avait tous les défauts de ses qualités. 
En lui , une juste et salutaire confiance dans ses 
forces et sa valeur, se changeait en présomption et 
en témérité. Il se croyait trop au-dessus des Russes, 
et, en général, de tous les ennemis qu'il avait à com- 
battre. Se mesurer avec les Saxons, avec des Alle- 
mands, et montrer que, sous son commandement, les 
Suédois méritaient toujours d'être appelés les F léatuv 
de r Allemagne y suffisait à peine pour satisfaire son 
amour-propre de guerrier. Aussi, tandis que les 
autres compensaient leurs côtés faibles par la pru- 
dence, la sagesse, la réflexion, l'attention à profiter 
de leurs revers comme de leurs succès, lui, il ne 
prenait aucune précaution pour mettre toutes les 
chances de son côté : il se jouait avec la fortune et 
pour ainsi d^ avec son étoile^ comme si la raison et 
la prudence n'étaient rien dans les événements hu- 
mains. 11 semblait même professer ce principe, puis- 
qu'il di^it à l'officier de génie suédois Gyllenkrok, la 
veille de sa défaite à Pultawa : « Il faut tout oser, tant 
« que la fortune ne nous abandonne pas ! »» Il n'était 
pas seulement passionné pour la gloire à la manière 
d'Alexandre et de César dont les vies faisaient sa lec- 
ture habituelle, il était vain. Lancé dans les déserts 

14 
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de rUki'aine et n'en pouvant plus de fatigue et de 
Taim : t Vite, vite, demandez le chemin de l'Asie, 
« dit-il au même Gyllenkrok, stupéfait de cette de- 
« mande; il nous y faut aller. » — Et pourquoi? 
« — Pour que nous puissions dire un jour que nous 
« avons touché le sol de l'Asie (1). » Et il prit aussitôt 
le chemin de cette contrée. Dès l'âge de neuf ans on 
lui avait entendu dire : « 11 faut être doux comme un 
« mouton envers ses amis , mais il faut être un lion 
« contre ses ennemis. » Il fut fidèle à cette maxime ; 
mais il ne garda aucune modération ni dans l'amitié, 
ni dans la haine ; surtout il se laissa dominer à un tel 
point par son ressentiment ou ses antipathies, qu'il ne 
pouvait souffrir ni délai, ni trêve, et qu'il laissait pour 
s'y livrer les entreprises les plus graves inachevées. 
11 en voulait surtout à Auguste 11 personnellement (2) , 
électeur de Saxe et roi de Pologne, rival de Stanis- 
las Leczinski que protégeaient les Suédois. 11 n'eut 
pas plutôt vaincu les Russes à Narva, dans un com- 
bat qui fut plutôt une surprise qu'une défaite et qui 
dans tous les cas ne pouvait être décisif, que, sans 
essayer.de les anéantir et de poursuivre sa marche, 
puisqu'il était en si bon chemin, il courut en Pologne 
afin de réduite , comme il disait , les Polonais au 
point de pouvoir les rouler entre ses doigts comme un 
morceau de papier. En sorte que, incapable de maî- 
triser ses mouvements intérieurs, il choisissait pour 
ses premières ou du moins pour ses principales at- 

(i) Geyer, Hv, II, ch. iv el v, p. 476 cl 481. 
(2) Voir les dépêches maniiscrilos de M. de Bonnac, Biblioth. 
imp., dn du t. 11^ S. F. 4439. 
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taques, non les plus forts et les plus redoutables de 
ses ennemis, mais les plus détestés. La présomption 
ou la haine l'aveuglait sur le point principal du dan- 
ger. Voilà pourquoi, tandis qu'il s'acharnait contre 
Auguste II, tantôt à Varsovie, tantôt à Dresde, et qu'il 
y remportait de moins décisifs succès, il oublia les 
Russes, qui, plus unis et non moins braves, étaient 
plus à craindre et plus forts que les Polonais divisés, 
et il les laissa s'emparer sur la Baltique de toutes les 
possessions suédoises, s'y fortifier, y élever Saint- 
Pétersbourg, y établir le nouveau siège de leur em- 
pire, pensant qu'il n'aurait qu'à paraître sans doute 
pour tout reprendre à l'instant. Au moins, si après 
avoir écrasé Auguste II et élevé à sa place , pour 
n'être pas entre deux feux, Stanislas Leczinski, il 
avait couru au milieu des provinces perdues sur les 
côtes de la Baltique, en regard de la Suède et à por- 
tée de recevoir de ce pays^ct de l'Europe intéressée 
à son succès, de continuels renforts, comme le voulait 
le prudent Gyllenkrok (1) ; mais il n'en fut pas ainsi. 
Il aima mieux tourner l'empire russe par le sud, à 
quatre ou cinq cents lieues de la Baltique, comme 
s'il allait, d'un coup d'épaule, pour ainsi dire, ébran- 
ler le colosse, l'enlever de dessus sa base. Je ren- 
verser et le briser sous ses pieds. Les Cosaques de- 
vaient tous se ranger de son côté ; Mazeppa le lui 
avait promis ; donc il en était sûr. Et puis, c'était plus 
hardi, plus grandiose d'agir ainsi; et Charles XII, 
esprit enthousiaste plutôt que réfléchi, n'hésitait ja- 

(1) Geyer, th, ▼, IW. II. 



216 MVRli QITATRIÈME. 

mais à préférer le grandiose à ce qui était praticable 
et utile. Pultawa lui apprit s'il avait raisonné juste, 
ou plutôt lui apprit, mais sans aucun fruit pour lui, 
quMl n'avait jamais bien raisonné, jamais calculé, ja- 
mais pesé dans une entreprise le pour et le contre, 
et qu'en lui les mouvements d'un cœur ardent, les 
illusions d'une imagination exaltée, n'avaient jamais 
laissé place à la froide raison. Supposons d'ailleurs 
que tout lui eût réussi : une défaite, surtout dans 
ces contrées éloignées et désertes, pouvait bien 
l'anéantir lui-même ; mais une défaîte analogue pou- 
vait-elle anéantir les Russes? L'affermissement ou la 
ruine de leur empire tenait-il au succès d'une seule 
journée? Charles XII pouvait-il se flatter de cela, et 
ne savait-il pas le contraire ? Ne savait-il pas que les 
Russes avaient l'espace derrière eux, qu'ils pouvaient 
toujours se sauver en reculant , comme les anciens 
Scythes dont ils occupaient en partie le pays, en dé- 
mantelant derrière eux toutes les places, chassant les 
bestiaux et les habitants, coupant les récoltes, i^iva- 
geant tout, brûlant tout, changeant tout en désert, 
ruinant un ennemi vainqueur en l'attirant sur leurs 
pas, en l'affamant d'autant plus qu'il les poursuivait 
plus longtemps dans leur fuite, plus dangereuse qu'un 
combat? Ainsi Gbarles XII avait, dans le caractère et 
dans la trempe d'esprit, des défauts qui devaient in- 
failliblement le conduire k sa perte, et qui l'y con- 
duisirent en effet sans retour. 
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111. 



Portrait de Pierre l". Sa rivalité avec Chai-les XII. 

Une seule chose aurait pu le sauver des consé- 
quences de ses défauts, c'est que Pierre P% son prin- 
cipal adversaire, eût été aussi aventureux, aussi 
irréfléchi, aussi inconséquent que lui-même. Mais 
Pierre I" était loin de lui ressembler. Prince politique 
autant que guerrier, ne confiant rien au hasard, agis- 
sant toujours après mûre réflexion, étudiant les 
causes de ses revers pour les prévenir, et tirant de 
cette étude et des précautions qu'elle lui suggérait, 
de quoi soutenir sa confiance et releversesaflaires; ne 
poursuivant pas plusieurs choses à la fois, ne s' appli- 
quant sérieusement, dans sa lutte contre Charles XII, 
qu'à un seul objet, à forcer, aux dépens des Suédois, 
les portes 4e la Baltique et à s'y installer d'une ma- 
nière solide et inexpugnable; augmentant de plus 
en plus le matériel de ses troupes, appelant sans 
cesse des étrangers pour former les Russes, ne per- 
dant pas un instant, créant toujours, fondant sans 
cesse, rendant la Russie aussi forte, aussi bien 
pourvue que les États les mieux organisés de l'Eu- 
rope, et, en sachant se borner, se donnant plus de 
chances de réussir, tel était Pierr€-le-Grand, tout 
l'opposé de ce qu'était Charles XII. A Narva en 1700, 
il est vaincu , avec trente-deux mille hommes, par 
dix-huit mille Suédois que commandait Charles XII 



218 LIVRE QUATRIÈME. 

en personne. Mais il se rend compte de cette défaite. 
Ses troupes, il le dit lui-même dans son journal (1), 
n'étaient que des recrues ; les plus vieux régiments 
étaient ceux de Lefort, les régiments de Pétrobra- 
jenski et de Séménowski, et ils n'avaient jamais vu, 
pas plus que Lefort lui-même, de guerre de campa- 
gne, ils ne s'étaient par encore essayés dans une 
guerre européenne. De plus, dit Lévesque (2), l'un 
des officiers suédois qui étaient attachésàson service, 
le trahit, passa du côté de Charles XII et apprit à ce- 
lui-ci tout le plan d'attaque des Russes. Cette défec- 
tion ne fut même pas la seule. Le duc de Croï, général 
flamand passé au service de la Russie, et le général 
AUard» qu'avait envoyé Auguste II, allié de Pierre P', 
en firent autant, ne pouvant s'entendre avec les géné- 
raux russes. Enfin, ajoute l'historien suédois Geyer, 
les Russes eurent la neige dans les yeux et en com- 
battant ils ne savaient ce qu'ils faisaient. Celte dé- 
faite ne prouvait donc pas l'irrémédiable infériorité 
desRusses. D'ailleurs, c'était un premier engagement. 
Les Suédois, enflés de leur gloire passée et de leur 
renommée présente, pouvaient bien fonder là-dessus 
de grandes espérances, ils pouvaient bien en augurer 
que sous Charles XII ils seraient les dignes héritiers de 
Gustave- Adolphe et de Charles X Gustave, mais per- 
mis aux Russes, tout vaincus qu'ils étaient, de croire 
qu'il fallait plus que cela pour les écraser. Ils se con- 
firmèrent davantage dans cette idée, lorsqu'ils virent 

(i) Journal de Pierre-lc-Grand, p. 200. 
(2) Lévesque, p, 285, l. IV. 
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Charles XII, au lieu de profiter de ce premier succès, 
au lieu de frapper toujours les Russes au moment où 
leur organisatiou militaire était si loin de valoir en- 
core celle des Suédois, quitter les champs favorables 
de Narva, s'en aller en Pologne contre Auguste II, 
qui était, pour ainsi parler, sabête noire, et leur laisser 
le champ libre sur les bords de la Baltique, dont la 
possession était alors le seul objet de leur ambition. 
Ils le virent, en outre, par un sentiment déplacé 
de mépris pour les Russes, ne laisser dans ces lieux 
que ses plus mauvaises troupes et ses généraux les 
moins distingués. Qu'arriva-t-il ? C'est que le général 
russe Tchérémétieff, en Livonie, battit les Suédois à 
Dorpat et à Pernau, 1702, C'est le nombre qui l'em- 
porta, ainsi que l'attestent les propres paroles de 
Pierre I" : « Grâce à Dieu, nous voici parvenus à 
« vaincre les Suédois, quand nous sommes deux contre 
« tiw (1). » Mais c'était un avantage immense comme 
effet moral. Dans cette lutte contre les lieutenants de 
Charles XII, les Russes se regardaient comme à 
l'école, etfls pouvaient voir que leur application, leurs 
études, leurs observations n'étaient pas sans fruit. 
Aussi pouvaient-ils dire avec Pierre P', « peut-être 
« battrons-nous un jour les Suédois à nombre égal. » 
Dans l'antiquité grecque, lorsque les Thébains, 
sous le commandement d'Epaminondas, eurent re- 
poussé devant Tégyre les Spartiates qui leur étaient 
si supérieurs à la guerre, qui étaient même la terreur 
de toute la Grèce et qu'auparavant ils n'avaient ja- 

(f) Journal de Pierre- Ic-Grancl, 
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mais osé, dit-on, regarder en face dans un combat, 
ils espérèrent pouvoir soutenir la lutte. Tégyre fut, 
pour Epaminondas, le gage de Leuctres et de Mantl- 
née. De même pour les Russes, qui, bien que très- 
nombreux, avaient grand'peur des Suédois et crai- 
gnaient peut-être de ne pouvoir jamais les vaincre, 
les combats heureux de Dorpat et de Pernau com- 
mencèrent à leur donner un peu de conflance et sem- 
blèrent présager les glorieux et décisifs vainqueurs 
de Pultawa. 

La flotte, d'un autre côté, manœuvrait aussi heu- 
reusement que l'armée. Sur le lac Ladoga et sur le 
lac Peipous, à la même époque, elle avait eu l'avan- 
tage sur les Suédois, pourtant mieux exercés et plus 
habiles. Tous ces succès simultanés avaient été sui- 
vis de triomphes continus et de la prise rapide d'une 
foule de villes, chose oîi les Russes excellaient depuis 
longtemps, de Wiborg, la clé de la Finlande, par 
Menchikoff; de Marienbourg, de Notebourç, qui com- 
mandait le coui's de la Neva, et de Nieulchantz, port 
sur la Baltique, par Tchérémétieff. « Enfln nous voilà 
« sur la Baltique! » s'était écrié Pierre I", qui avait 
pris part au siège de toutes ces places comme capi- 
taine de bombardiers, et qui, devant Nieutchantz, avait 
consenti à être décoré de l'ordre de Saint- André. Et 
aussitôt, assemblant ses généraux, tous complète- 
ment dans ses idées, il leur déclare que c'est là qu'il 
veut transporter le siège de son empire. On délibère 
pour savoir si Nieutchantz aura ce privilège ; mais le 
conseil n'est pas de cet avis. On préfère un emplace- 
ment situé au fond du golfe de Finlande, à l'embou- 
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chure de la Neva, qui sort du lac Ladoga, lequel se 
relie au lac Onega, qui lui-même, par divers cours 
d'eau, communique avec le Volga et par conséquent 
avec la mer Caspienne. C'est sur cet emplacement 
qu'on élève immédiatement la nouvelle capitale de la 
Russie, Saint-Pétersbourg, en 1702. Nieulchantz est 
détruit, et ses habitants incorporés dans la nouvelle 
cité. Les marchands et la noblesse de province sont 
invités à venir aussi s'y établir, et, bon gré, mal gré, 
ils s'y rendent. Dans l'île de Retline, que Pierre P' 
visite lui-même, il fait bâtir la forteresse et creuser le 
port de Cronstadt, pour ouvrir une autre entrée aux 
Européens et servir de boulevart à Saint-Péters- 
bourg. Il fait élever aussi, dans la seule passe pra- 
ticable entre cette île et la côte de l'Ingrie, les forts 
de Kronslot et de Pierre P'. Croit-on qu'il s'arrête 
là? MenchikofT, bientôt après, s'empare du port de 
Narva et de celui d'Ivangorod, construit autrefois 
par Ivan III dans le même but que Saint-Pétersbourg; 
et TchérémétieflT, de son côté, prend la ville d'Iam- 
bourg. D:ins la Livonie, l'Ingrie, la Carélie, l'Estho- 
nie, rien ne reste à conquérir; les Suédois Horn et 
Schlipenbach ont tout perdu. Il n'est pas jusqu'à la 
Courlande oîi les armes russes ne pénètrent et ne 
parviennent à chasser les Suédois (1). Pierre lui- 
même enlève, dans cette province, Mittau au général 
Lévenhaiipt. 

Une chose remarquable, c'est que Pierre P% mal- 
gré la dureté native de son caractère et la rudesse 

(i) Schœll» tome XXXÏV, section xx, xxi, xxii. Voltaire, 
Charles XIL 
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habituelle de ses mœurs, savait user de modération 
et de douceur envers les vaincus. Lévesque nous dit 
qu'à la prise de Narva, deux soldats ayant voulu se 
livrer au pillage, il les perça de son épée, et qu'il fit 
mettre des gardes aux portes des églises et à celles des 
maisons considérables ; il ajoute qu'il alla droit en- 
suite à l'Hôtel-de- Ville et jeta son épée sur une table 
en s' écriant : «Elle n'est pas teinte du sang des babi- 
« tants, mais de celui de mes soldats que j'ai versé 
« pour sauver les bourgeois de Narva. » Il ne s'oublia 
qu'à l'égard du général Horn, qui avait été pris après 
une assez vive résistance, et qu'il frappa au visage 
aussitôt qu'on le lui eût amené en sa présence. 

Ailleurs, dans la ville de Mittau, dit toujours le 
même historien, les Russes, en entrant dans la prin- 
cipale église, trouvèrent les tombeaux non-seulement 
dépouillés de leurs ornements, mais ouverts et violés. 
Les corps des anciens ducs de Courlande étaient ar- 
rachés du lieu de leur sépulture et gisaient épars 
dans le caveau. Aussitôt ils craignirent qu'on ne les 
accusât de ce brigandage sacrilège, commis avant 
eux. En conséquence, ils refusèrent de prendre pos- 
session du temple profané, jusqu'à ce que le colonel 
suédois qui avait commandé la place, leur eût donné 
un certificat écrit, attestant que cette violation des 
tombeaux n'était que l'ouvrage des Suédois (1) : 
exemple bien significatif des lois sévères imposées 
à l'armée russe, et de la sagesse prévoyante de celui 
qui les avait portées. 

(I) Lcvcsqiic, l. V. 
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L'effet de cette modération, de ces précautions 
scrupuleuses que prenait le czar pour détruire l'idée 
que les Russes n'étaient que des barbares, était d'au- 
tant plus grand , que Charles XII ne procédait pas 
toujours ainsi à l'égard des vaincus. Il recommandait 
à ses lieutenants en Pologne d'imiter, disait-il, les 
Impériaux, c'est-à-dire d'extorquer de l'argent de 
toutes les manières et autant qu'ils pourraient. Et 
Dieu sait si ces recommandations étaient ponctuelle- 
ment et cruellement observées par tous ceux à qui 
elles étaient adressées. De plus, il rendait les Livo- 
niens ennemis irréconciliables des Suédois, en faisant 
périr dans un affreux supplice un homme qui, par 
ses écrits et par ses armes, avait voulu défendre les 
libertés de la Livonie, le brave Patkul. Auguste II 
qui, aux abois, voulait faire sa cour à Charles XII, 
le livra aux Suédois qui le condamnèrent au sup- 
plice de la roue, et un officier suédois lui trancha la 
tête pendant qu'il respirait encore. Sans doute Patkul 
était coupable, et Pierre P' lui-môme ne désapprou- 
vait pas sa condamnation à mort ; mais il eût été plus 
politique d'amener adroitement Patkul à des actes 
qui permissent de lui accorder un utile pardon (1). 

Enfin, le moment suprême était arrivé. Char- 
les XII avait réglé les affaires de la Pologne. Par le 
traité d'Alt-Ranstadt, en 1706, Auguste II, complè- 
tement vaincu, avait dû céder la couronne polonaise 
à son rival Stanislas Leczinski, le chef du parti natio- 
nal , toujours incompatible avec le parti russe. Ce 

(1) Gcycr, chap. xv elv, sur Charles Xfî, dans le liv. ii. 
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n'était peut-être pas là, malgré les apparences sur 
lesquelles se fondait Topinion générale, le candidat 
qui aurait eu les préférences intimes et véritables de 
Charles XII. M. de Bounac, dans ses curieuses dé- 
pêches, prête à ce roi certaines vues personnelles, 
qui lui auraient commandé un autre choix que celui 
de Stanislas ; et pour avoir été toujours assez mys- 
térieuses, ces vues n'en auraient pas été moins 
réelles. Charles XII, à ce qu'il croit, avait traité se- 
crètement avec un autre Polonais, Jacques Sobiesky, 
nom fameux, bien fait pour inspirer de l'ambition à 
celui qui le portait et excuser en lui un peu de ja- 
lousie. Jacques Sobiesky s'était engagé à lui céder la 
Courlande et à payer ainsi, par un démembrement 
de la monarchie polonaise, le sceptre royal que 
Charles XII lui avait promis. Ce qu'il y avait de cer- 
tain, ajoute le marquis de Bonnac, c'est que le roi de 
Suède avait nommé dans la Courlande aussi bien que 
dans les autres provinces occupées par ses troupes, 
un gouverneur et des officiers, ce qu'il n'avait pas 
fait, dit-il, depuis sept ou huit mois qu'il était maître 
du pays. Il n'était pas moins vrai, d'un autre côté, 
qu'il entretenait avec Jacques Sobiesky, avec ce can- 
didat caché, plus envieux que patriote, un commerce 
actif de lettres clandestines, et l'on disait même qu'il 
avait eu avec lui une longue et occulte entrevue (1). 
Quoi qu'il en soit, c'était à Stanislas, à un roi plus 
indépendant et plus noblement ambitieux, qu'a- 



(1) Dépêches de Louis XIV à M. de Bonnac cl réponses ma- 
nuscrites, Biblioth. Impér. S. F. 4130-4440. T. II. p. 06. 
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vait été dévolue et confirmée la couronne de Polo- 
gne, et Charles XII maintenant, laissant sauvegar- 
dés derrière lui l'intérêt européen étroitement lié 
alors à l'intérêt suédois, croyait pouvoir marcher 
lui-même contre les Russes. Mais, d'abord, on sait 
dans quels lieux reculés et déserts il alla les attaquer, 
sur la foi et les assurances de secours du Cosaque 
Mazeppa, d'un homme ambitieux et léger qui vou- 
lait se servir des Suédois pour se faire dans l'U- 
kraine une position indépendante, tout en disant 
qu'il n'avait en vue que de sauver les libertés des Co- 
saques menacées par Pierre P' ; d'un homme que 
Charles XII, dans tous les cas, ne connaissait pas as- 
sez pour juger de la valeur de ses promesses, et pour 
lui livrer ainsi, dans une campagne décisive, l'hon- 
neur des armes suédoises et le salut d'un grand pays. 
Les Russes d'ailleurs s'étaient tellement bien formés 
à l'école de leurs ennemis, que le général Menchikoff, 
envoyé en Pologne en 1706, avait vaincu à la fois à 
Kalisch, dans une bataille plus difficile que celles qui 
avaient été livrées sur la Baltique après Narva, les 
Polonais et les Suédois de Stanislas. Charles XII lui- 
même eut aussi l'occasion de remarquer les progrès 
des Russes dans un art où il croyait seul exceller. 
Avant la grande bataille de Pultawa, Tchérémétieff 
était allé à la rencontre du général Lévenhaupt, l'a- 
vait battu et avait empêché sa jonction avec Char- 
les XII; de plus, sous les murs de Pultawa, les 
Russes engagèrent contre Charles XII un petit com- 
bat qui détourna l'attention des Suédois de ce qui se 
passait ailleurs, et qui permit à Golowin de faire en- 
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trcr dans cette place neuf cents hommes bien armés. 
« Je vois bien, dit Charles, un peu confus du succès 
« de ce stratagème, je vois bien que nous avons ap- 
« pris aux Russes l'art de la guerre. » Il s'en con- 
vainquit davantage à la grande mêlée, à la mêlée dé- 
finitive de Pultawa en 1709. Au lieu des seize mille 
Cosaques annoncés par Mazeppa, il n'en eut que quel- 
ques-uns, environ 1,500 mercenaires, levés par ce 
perfide et inconséquent personnage (1) ; et Char- 
les XII fut écrasé, perdit tout, prit la fuite, ne toucha 
pas, ne vit même pas ce sol de l'Asie dont il désirait 
pouvoir parler dans son pays, et il fut fort heureux 
que les Turcs, rivaux alarmés des Russes, voulus- 
sent lui donner asile dans la ville de Bender, à plus 
de six cents lieues du littoral allemand de la Balti- 
que. « Pultawa, écrivit aussitôt Pierre P' à un de ses 
« généraux, consolidera la pierre sur laquelle est 
« bâti Saint-Pétersbourg (2). » 

(1) Schocll,t. XXXiV, sect. xxii. 

(2) Journal de Pierre-le-Grand. 
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Attitude de liOuis ILUf après Pultavr»* Pierre- 
le-Grand et le résent. Robert l¥alpole loue 
lioaifl 3UV et avertit l'Anffleterihe et l'Eu- 
rope. 



I. 



La guerre de Charles xn contre Pierre-le-Grand est regardée comme une 
question européenne, surtout après Puitawa. 

C'est surtout après la journée de Puitawa que la 
lutte de Charles XII contre Pierre-le-Grand prit une 
importance tout à fait européenne. Tant quMl avait 
tenu bon, on Tavait généralement regardé comme un 
héros avide de gloire, désireux d'égaler Alexandre 
en écrasant celui qu'il traitait comme un nouveau Da- 
rius, et l'on n'avait guère songé que, dans la rivalité 
de ces deux hommes du nord, la sûreté des nationa- 
lités européennes, de celles qui représentaient la 
vieille et la véritable Europe, fût en cause aussi bien 
que l'empire suédois. Mais Charles XII une fois 
tombé dans les champs de Puitawa, toute la grandeur 
de l'abime que sa chute allait creuser pour l'Europe, 
apparut subitement à tous les yeux , et il n'y eut que 
les puissances marchandes et maritimes qui, ayant 
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toute leur existence, toute leur force, toute leur vie 
sur mer, ne se préoccupèrent point des réels dangers 
du continent ; il n'y eut qu'elles qui virent avec in- 
différente la route de mer enfin ouverte aux Russes 
par la Baltique» et celle de terre forcée aussi par eux 
et gardée bientôt après par leur créature, Auguste II, 
redevenu roi de Pologne. « Les journalistes de Hol- 
« lande, dit un contemporain, M. deGrimarest^auteur 
« de l'excellent ouvrage Des Campagnes de Char- 
« les XII, étaient ceux qui publiaient avec le plus 
« d'empressement les mauvaises nouvelles sur le 
« compte de Charles XII, et qui les colportaient le 
« plus, en les exagérant, en les interprétant d'une 
« manière malicieuse, parce qu'ils étaient vendus à 
« la Russie pour de vils intérêts commerciaux. Ce sont 
« eux qui annoncèrent les premiers le désastre de Pul- 
« tawa et qui ajoutèrent foi à la première nouvelle qui 
« leur en fut donnée, sans en attendre la confirma- 
« tion (1). » Quant aux Anglais, alors gouvernés par 
Anne Stuart, ils agissaient auprès du sultan Achmet 
pour qu'il n'armât pas en faveur de son hôte contre 
Pierre-le-Grand (2), 



II. 



Altitude de Louis XIV vis-à-vis de Pierre-îe-Grand. 

C'est surtout dans la France de Louis XIV, que l'é- 

(ï) Campagnes de Charles XII, 1700 à i71i, t. IV, p. 237. 
(2) Voltaire, Charl'eg XII, p. 250, in-8". 
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crasante défaîte de Charles Xll fut envisagée sous son 
véritable aspect et dans toute sa portée ; c'est là que, 
malgré les désastres de la guerre pour la succession . 
d'Espagne, on chercha le pluspromptement à y porter 
remède. « D'abord,' dit M. de Grimarest, on ne vou- 
« lut pas y croire ; et, lorsque enfin on vit que tout 
c cela ne se trouvait malheureusement que trop vrai, 
« ceux qui prirent le parti de cette vérité eurent le dé- 
^ plaisir de voir presque tout le monde faire des ef- 
« forts pour la détruire, en faveur d'un prince qui 
« mérite le respect et l'admiration des nations (1). » 
On regardait la grande famille européenne comme 
en danger, et l'on s'intéressait à tout ce que fai- 
saient les Suédois, soit sur la Baltique, soit à Ben- 
der, comme à une affaire d'intérêt national. La situa- 
tion périclitante de l'Europe, voilà ce qui inquiétait 
tons les esprits éclairés. «Il n'y a personne, dit le 
« même auteur en apprenant une tentative des Sué- 
« dois sur Saint-Pétersbourg, il n'y a personne, pour 
« peu qu'il ait connaissance des intérêts de F Europe^ 
« qui ne voie de quelte importance il est que le czar 
« ne possède point Saint-Pétersbourg {^). » Plus tard, 
lorsqu'enfin les Turcs se décident à prendre les armes 
pour le vaincu de Pultawa, le langage de M. de Gri- 
marest est encore plus expressif : « La rupture était 
« prochaine^ dit-il avec satisfaction^ entre le czar et le 
« sultan : guerre nécessaire, ajoute-t-il, pour soutenir 
« un grand roi et pour arrêter les progrès d'un prince 

(i) Campagnes, etc., t. IV, p. 241. 

(2) îbid, p. 374. 

15 
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« formidable par le nombre de ses forces et par la 
« grandeur de ses desseins^ qu'il faisait apercevoir à 
« toute l'Europe par ses démarches. » 

En France donc, la question n'était pas seulement 
suédoise, elle était européenne. Avant sa guerre avec 
Charles XII, Pierre -le-Grand avait prié Louis XIV 
de comprendre la Russie dans ses relations di- 
plomatiques comme un véritable État européen; 
I^uis XIV avait répondu par un refus qui explique 
pourquoi Pierre-le-Grand, dans son premier voyage 
en Europe, ne passa pas, ne put point passer par la 
France. Après Pultawa, les mêmes demandes, renou* 
velées avec plus d'instance, furent encore plus mal 
reçues. C'est Robert Walpole qui nous apprei^d ce 
détail, peu connu même de son temps, bien qu'il soit 
une révélation nouvelle sur le génie politique d'un 
grand roi. « Louis XIV, dit-il, refusa constamment 
« d'entrer en correspondance avec Pierre-le-Grand 
« ou de faire quelque traité avec lui : grande leçon 
« qu'il donna à l'Europe... Les ambassadeurs que le 
czar Pierre reçut des différentes cours de l'Europe, 
lui firent connaître, en effet, T importance du rôle 
qu'il allait jouer..., l'influence que pourrait avoir 
son existence sur les intérêts respectifs des États 
européens ; c'était ouvrir une vaste carrière à son 
ambition et lui décrire le chemin par lequel il pou- 
vait venir faire pencher la balance...; il faut donc 
mettre au rang des traits de la politique la plus 
éclairée cette conduite de Louis XIV. . . ; et, bien 
qu'elle soit, à ce qu'il paraît, peu connue et peu 
sentie par les Français, puisqu'ils n'en parlent 
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t point, elle fera toujours honneur à la mémoire de 
« ce roi. La postérité louera en lui cette sage et 
« éclairée prévoyance çui pénétrait jusque dans 
« V obs&urité de C avenir... Et, en eflfet, ajoute Wal- 
« pôle (car cette citation fait trop bien connaître 
c aussi la profonde perspicacité de ce grand bomme 
« d'État, pour ne pas la donner tout entière) , en eflFet, 
« si l'Europe continue à regarder d'un œil tranquille 
« et indifférent la puissance russe, nous devons nous 
«attendre à voir la Russie /ti^^i/î^r, à notre grand 
« désavantage^ les prédictions tacites qui motivèrent 
« la conduite de Louis X/ F (1) . » 

On ne se borna pas, en France, à ces regrets 
sincères et à ce refus significatif. Déjà, avant et 
après la bataille de Narva, Louis XIV avait active- 
ment cherché à rétablir la paix entre la Suède et 
la Pologne. Il avait employé à cette œuvre impor- 
tante un fin et délié diplomate du comté de Foix, 
très-versé dans les affaires des cours du nord, le 
marquis de Bonnac, qui avait pour secrétaire un au- 
tre méridional qui fut plus tard le premier ambassa- 
deur français en Russie, M. de Camprédon. De son 
côté, le roi de Pologne, qui ne demandait pas mieux 
que d'échapper par quelque prompt accommode- 
ment aux coups terribles qui l'attendaient, avait 
mystérieusement envoyé auprès de Chartes XII, à 
Libau, M"** la comtesse de Kœnigsmarck. Malheureu- 
sement, Charles XII n'était pas homme à se laisser 
conduire parles avis d'autrui, surtout par ceux d'un 

[\) Test, de Robert Walpole, Amsl., i767, t. II, p. 237, 238, 23^. 
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négociateur à fontanges, selon l'expression moqueuse 
du marquis de Bonnac dans une de ses lettres à 
Louis XIV ; et, en outre, on ne fut nullement secondé 
par le cabinet anglais, qui se vantait pourtant de te- 
nir entre ses mains les clés de la réconciliation entre 
les deux puissances belligérantes et l'avait dit au roi 
de Pologne. Il ne fut donc pas possible de rien faire 
accepter à Charles XII qui pût arrêter ou mênie sus^ 
pendre les hostilités fâcheuses auxquelles il s'achar- 
nait contre les Polonais. 

Ce n'est pas que Louis XIV ne fût bien aise que 
Charles XII eût quelque guerre sur les bras à l'orient 
de l'Europe, dans la crainte, dit-il au marquis de 
Bonnac dans une de ses dépêches, que, inoccupé, 
un prince si passionné pour la guerre ne se laissât 
gagner par l'Angleterre ou la Hollande, et ne vint 
troubler les grands desseins que, par Philippe V, la 
France poursuivait à l'occident. Mais il voulait, en 
restreignant l'arène immense et démesurée où Char- 
les XII déployait imprudemment ses principales for- 
ces et tant de beaux talents, lui permettre de se con- 
centrer sûr l'objet essentiel, la guerre de Livonie et 
de la Baltique, ou du moins lui en insinuer par là l'in- 
dispensable nécessité. Ses efforts furent en pure perte, 
et il faut lire dans sa correspondance diplomatique 
avec le marquis de Bonnac, toute la peine qu'il ressen- 
tait des revers, peut-être attendus, qu'éprouvèrent, 
par suite de cette division des troupes suédoises, les 
lieutenants de Charles XII à Dorpat et à Pernau (1). 

(1) Correspond, manusc, de M. de Bonnac, déjà citée, t. II, 
p. 27, 42, 49, 50, 60, 66. 
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Plus tard, après Pultawa, son affliction fut bien 
plus grande, et il fit, pour relever la fortune de son 
héroïque mais téméraire allié, tout ce qu'il avait tenté 
auparavant pour en empêcher la ruine. 11 ne pouvait 
employer en sa faveur la voie des armes, qui, en ce mo- 
ment, lui était assez fatale à lui-même eu Espagne ; 
mais, c'est Voltaire qui nous le dît dans son his- 
toire du héros suédois (1) , il lui envoyait de l'argent, 
conformémjsnt à un traité de subsidesqu'il avait conclu 
avec lui (2)v M. de Fériol, en outre, ambassadeur 
français près la Porte ottomane, faisait traduire à ses 
frais, en turc, un mémoire composé par Ponîatowski, 
officier polonais de Charles XII, contre le grand-vizir 
Chourlouli-Ali-Pacha, qui n'était pas favorable aux 
Suédois (3) . Le même M. de Fériol, de concert avec un 
nouveau grand-vizir, appelé Couprouli, fit offrir aussi 
à Charles XII des vaisseaux français qui se trou- 
vaient à Constantinople, et qui l'auraient transporté 
à Marseille, d'où , à travers la France, qui eût été 
enthousiasmée de le voir, on Faurait reconduit au 
sein de ses États pour les défendre (A) . Enfin, quand 
Charles XII, espérant toujours une levée de boucliers 
parmi les Turcs, eut refusé cette offre^ le nouvel 
ambassadeur français, le comte Désalleurs, et puis 
M, de Bonnac, ne cessèrent de patroner ce prince au- 
près du Grand-Seigneur, pour lui procurer ce qu'il 
désirait, une rupture entre les Turcs et les Russes. 

(1) Voltaire, Charles XII, p. 237. 

(2) Fiassan, Hist de la dipîom française, t. IV, p. 447. 

(3) Voltaire, tW(l,p, 243. 

(4) Ibid, p. 244. 
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III. 



Cenduite des autres puissances. Traité du Pruth, 1711. 

Cette rupture, à laquelle travaillait aussi, dans 
l'intérêt de Stanislas Leczinski, l'habile agent de 
Charles Xll, Poniatowski, eut lieu en 1710; et 
Pîerre-le-Grand, complètement battu près du Pruth, 
qu'il avait eu l'imprudence de passer sur l'avis du 
prince grec Cantèmir, et enfermé derrière cette ri- 
vière par une armée de cent cinquante mille Turcs 
et de quarante mille Tartares, pouvait s'écrier avec 
raison : « Me voilà, pour le moins, aussi mal que mon 
« frère Charles l'était à Pultava (1). » Mais, au lieu 
de prendre le czar et de le traîner éaptif à Constantl- 
noi^e, comme il le pouvait, le nouveau graiid-vizir, 
Méhémet-Baltagi, se laissa gagner par un présent de 
la valeur de 200,000 roubles, que lui fit acôepter 
une femme habile, Catherine, épouse de Pierre P' ; 
et il engagea le sultan Achmet à traiter de la paix, 
moyennant la seule reddition du portd' Azoff. Ce chan- 
gement fâcheux dans les dispositions du gouvernement 
turc n'était pas uniquement du reste le fruit des in- 
trigues de l'adroite Catherine : « Ces liaisons qu'on 
« prenait à Constantinople avec le czar, dît Voltaire, 
tf étaient aussi le fruit de la médiation des ambassa-- 
a deurs d^ Angleterre et de Hollande... Le ministre 
« de l'empereur allemand, ajoute-t-il quelques lignes 

(1) Voltaire, Charles XIL p. 269. 
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ff plus bas, était aussi de la partie , et tous eusem- 
« ble ils traversaient les négociations et les efforts 
« du comte Désalleurs (1). >» Le saint Siège lui-même, 
qui l'aurait cru? flatté par d'adroits négociateurs 
dans ses antiques prétentions à la suprématie sur 
les têtes couronnées, consentit à délier les Polonais 
de leur serment de fidélité envers Stanislas Lec- 
zinski, à relever Auguste II de la renonciation qu'il 
avait faite solennellement, par le traité d'Alt-Rans- 
tadt, au trône de Pologne, et se déclara par consé- 
quent^ en faveur du czar. Aussi le traité du Pruth 
fut-il conclu avec Pierre-le-Grand en i7H, et on 
le laissa sortir libre de ces fourches caudines de la 
Russie, moyennant le sacrifice d'Azoff et la ferme- 
ture de la mer Noire aux Russes. « Charles XII, à 
f cette nouvelle, alla droit à la tente du grand-vizir : 
« Pourquoi, lui dit-il avec un visage enflammé de 
« colère, as-tu conclu im tel traité ? — J'ai le droit, 
« répondit le grand-vizir d'un air calme, de faire la 
« guerre et la paix. — Mais, reprit le roi, n'avaîs-tu 
« pas toute l'armée moscovite en ton pouvoir ? — 
« Notre loi nous oMonne, repartit avec la même dé- 
« sespérante gravité le vizir, de donner la paix à nos 
t ennemis quand ils implorent notre miséricorde. 
« — Hé ! t'ordonne-t-elle, insista le roi, de faire un 
« mauvais traité quand tu peux imposer telles lois 
« que tu veux ? Ne dépendait-il pas de toi d'amener 
« le czar prisonnier à Constantitiople ? — Et qui gou- 
« vernerait son empire en son absence? dit sèchement 

(1) Voltaire, p. 269. 
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« et ironiquement le Turc poussé à bout 11 ne faut 
u pas que tous les rois soient hors de chez eux. » 
Charles XII répliqua par un sourire d'indignation : 
il se jeta sur un sopha, et regardant le vizir d'un air 
pUnn de colère et de mépris, il étendit sa jambe vers 
lui» et embarrassant exprès son éperon dans la robe 
du Turc, il la lui déchira, «e releva sur-le-champ, 
remonta à cheval et retourna à Bender le désespoir 
dans le cœur (1). Voilà tout ce que produisit cette 
rupture tant désirée et sur laquelle reposaient tant 
d'errances de salut et de nouvelle prospérité. 

Pour comble de malheur, tous ceux qui, en Eu- 
rope, étaient jaloux de la prépondérance de la Suède 
dans le nord, les Danois, les Prussiens, les Mecklem- 
bourgeois, les Hanovriens, les Saxons, semblaient 
s'être donné le mot pour se précipiter, à l'envi les 
uns des autres, sur ses nombreuses possessions, 
surtout pour renverser Stralsund, qui en était le 
boulevart dans la Germanie. Ce fut en vain que 
Charles XII, accompagné du fidèle^During, accourut, 
déguisé, à travers toute l'Allemagne, et se jeta sou- 
dain, pendant la nuit, en novembre 171/i, dans la 
ville assiégée: sa subite arrivée fut un coup de foudre 
pour les assiégeants ; il ne put néanmoinsi sauver la 
place. Vainement aussi Louis XIV, son ami, se dé- 
barrassa-t-il de la guerre d'Espagne par les traités 
d'Utrecht, de Rastadt et de Bade, 1713 à 1711, ce 
qui lui laissa plus de liberté d'action et d'esprit pour 
la question suédoise: une prompte mort, en 1715, 

(1) Vollaire, Charles XII, p. 277, 278. 
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priva Charles XII de Fia&uence puissante, sinon des 
secours réels, d'un roi qui restait toujours fidèle à ses 
alliés, bettreux ou malheureux. 



IV. 



Le Régent et Pierre-le-Grand. 

Pour couronner tous ces contre-temps, le Régent, 
qui gouverna la France pendant la trop longue mino^ 
rite de Louis XV, changea toute la politique exté- 
rieure de Louis XIV à l'égard de l'Angleterre , de 
l'Espagne, de la Prusse, de la Suède, et même à 
l'égard de la Russie, qui, pourtant, pouvait alors 
bien peu pour la réalisation de ses prétentions éven- 
tuelles à la couronne de France. Louis XIV avait 
fermé au czar les portes de la France ; le Régent les 
lui ouvrit à deux battants en 1717. Louis XIV avait 
refusé de correspondre d'une manière quelconque 
avec le czar; le Régent le reçut et le fêta à Paris, à 
Versailles, Louis XIV n'avait jamais voulu conclure 
de traité avec le czar ; le Régent signa avec lui un 
traité de commerce (1). Louis XIV avait soutenu de 
son crédit et de son aident, les Suédois et leur hé- 
roïque roi; le Régent promit au czar que, le traité de 
subsides lait avec la Suède une fois expiré, il ne le 
renouvellerait point ; il fit plus, il lui garantit d'avance 
toutes les conquêtes faites par les Russes sur Char- 
les XII et que la future paix pouvait leur assurer. Le 

(1) Flassan, t. IV, p. 447. 
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czar, en revanche, ne venaîl-îl pas, du fond de la 
Russie, prendre sous la garantie des Barbares du 
nord les stipulations des traités de Bade et d'Utrecht 
concernant un prince français? ne venait-il pas garantir 
au cas échéant, les droits et les espérances du ré- 
gent ? Enfin, Louis XIV s'était gardé sans cesse d'en- 
voyer un ambassadeur à Saint-Pétersbourg ; le régent 
y envoya M. de Campredon ; il alla même jusqu'à 
soufirir que le czar outrageât impunément, par son 
impolitesse^ la majesté grave d'une noble dame que 
Louis XIV avait aimée et épousée, et qui vivait alors 
retirée chez ses filles deSaint-Cyr. Assurément M"' de 
Maintenon valait bien Catherine P% Fandenne esclave 
d'Esthonie ; inais aux yeux de Pierre P% elle avait le 
tort de représenter l'odieux système d'exclusion d'un 
monarque qui avait trop bien su le pénétrer. • • . . La 
France sous le Bégent, ou plutôt le Régent seul mal- 
gré les sympathies constantes de la France, fit donc 
défaut à Charles XII, et dès lors tout lui manqua. 

Le baron de Gortz, ministre fort entreprenant du 
roi de Suède, essaya bien de compenser cette défec- 
tion irréparable par une ligue avec le fameux Albé- 
roni, ministre du premier Bourbon d'Espagne, avec 
un iKHnme aussi hardi qu'il pouvait l'être lui-même ; 
tout cela ne servit à rien. Les Suédois d'ailleurs 
étaient las de la guerre , et leur pays était épirisé 
d'hommes .autant que d'argent : ils tuèrent eux-mê- 
mes, assure l'historien suédois Geyer (1), leur trop 
obstiné héros ^ ce roi tête-de-fer, comme l'avaient 

(i) Gcyer, Hist de Suéde, p. bOO. 
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surBommé les Turcs àBender, et ils le firent en 1718, 
an siège de la ville norwégienne de Frédérischall, que, 
Charles XII voulait enlever auxDands. Il n'avait que 
trente-six ans, l'âge environ où avaient péri ses glo- 
rieux prédécesseurs, Gustave-Adolphe et Charles X 
Gustave ! 

C'était une fatalité : les plus grands rois de Suède 
de l'ambitieuse maison de Wasa, si l'on excepte son 
fondateur, mouraient tous jeunes, sans pouvoir ni 
rien finir^ ni rien réparer. Les czars de Russie, au 
contraire , tout aussi ambitieux , vivaient leur vie 
d'homme. L'avenir, du moins dans l'Europe du 
nord, semblait devoir infailliblement leur appartenir. 

Fendant que Charles XII tombait, à dix heures du 
soir, frappé d'un coup de pistolet, Pierre 1" revenait 
tranquillement de sa promenade politique dans toutes 
les cours de l'Europe, et il rentrait en Russie, non 
pour proposer la paix, mais pour l'imposer comme il 
la voulait, à l'aide de nouveaux succès* Il avait en- 
core, disait-il, as&ez d'argent poiir continuer la guerre 
pendantvingt ans sans être obligé d'emprunter (1). 



V. 



Les trois tr&îtés de Stocldiolto. 

Que pouvait faire la Suède contre un tel en- 
nemi, surtout n'ayant plus à son service l'épée de 
Charles XII^ cette épée aventureuse sans doute, maisi 



(I) Scgur, Uisl. de Russie et de Pierre /". 
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assez jeune encore pour pouvoir devenir pradente? 
Ulrique-Ëléonore, sa sœur et reine de Suède après 
lui, suivant le conseil de M. de Campredon, ne trouva 
rien de mieux à faire que de diviser ses ennemis, de 
traiter séparément avec chacun d'eux et de les déta- 
cher de l'alliance des Russes, qui^ isolés, pourraient 
être plus traitables. C'est pour cela qu'en 1719 elle 
céda à perpétuité, par la première paix de Stockholm, 
au roi d'Angleterre George P% comme électeur de 
Brunswick-Lunebourg ou de Hanovre, les duchés 
de Brème et de Verden, au même titre qu'ils avaient 
été adjugés à la Suède par le traité de Westphalie, 
c'est-à-dire avec voix à la diète germanique pour la 
défense des intérêts de ces duchés. Frédéric de 
Hesse-Cassel, son époux et son successeur , marcha 
sur ses traces. Un mois en effet après l'abdication de 
cette princesse, ilaccordaàla Prusse, en février 1720, 
par le second traité de Stockholm, Stettin, avec le 
district entre l'Oder et la Peene, l'île de WoUin, l'île 
d'Usedom, l'embouchure de la Swine et du Dniépe- 
nau, le Frisch-Haff, et l'Oder jusqu'à l'endroit où 
il tombe dans la Peene, au même titre que spéci- 
fiait aussi le traité de Westphalie. Les seules condi- 
tions, imposées soit à TAngleterre, soit à la Prusse, 
dans chacun de ces traités, c'est qu'aucune de ces 
puissances n'assisterait le czar dans ses démêlés avec 
la Suède. Enfin par la troisième paix de Stock- 
holm (1), au mois de juin de la même année 1720, la 
Suède renonça à protéger à l'avenir le duc de Hol- 

(1) Tous CCS irailésdans Schœll, sect. ii, liv. vu, t. XXXIV. 
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stein-Gottorp , auquel elle voulait procurer tout le 
Sleswlck ; elle renonça ainsi à détacher le Sleswick 
de la couronne du Danemarck, et moyennant ces 
renonciations, les cours de Versailles et de Londres, 
qui étaient médiatrices, lui firent rendre par le Dane- 
marck la Poméranie jusqu'à la rivière de la Peene, la 
ville de Stralsund , l'île et la principauté de Rttgen , 
la ville de Marstrand dans le gouvernement de Bohus 
en Suède, et Wismar ; mais elles ne purent lui cou- 
server la franchise des droits du Sund et desBelts. 
Le Danemarck renonça aussi à toutes prétentions 
nouvelle sur la Scanîe. 

Voilà comment se restreignaient pcmr la Suède ses 
possessions allemandes, qui lui donnaient un pied 
sur le continent et maintenaient son influence en 
Europe, 



VL 



Traité de Nystœdt, 1721. 

Du moins le but qu'elle poursuivait par ces sacri- 
fices partiels, et qui consistait à rendre les Russes plus 
traitables pour la Livonie et les autres provinces 
slaves de la Baltique, ce but put-elle l'atteindre? 
Point du tout Les Russes, quoique seuls à faire la 
guerre, furent plus terribles que jamais et sur terre 
et même sur mer. Ils firent une descente en Suède 
sous Tamiral Âpraxin, prirent Norkôping, Nikii- 
ping, battirent les Suédois près de Stockholm, et si 
l'on veut adopter la computation de Lévesque qui ré- 
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sume tous leurs ravages, de préférence à celle de 
ScbceU qui les expose eu détail, ils rasèrent huit villes, 
milletrois centsoixante^uu villages, centquarante-uue 
maisons nobles, quarante-trois moulins, deux mines 
de cuivre, quatorze usines, seize magasins, tuèrent 
cent mille bestiaux, brûlèrent une forêt qui avait 
quatre-vingts lieues d'étendue , pour détruire les 
mines de cuivre et de fer qu'on y expldtait, et jetèrent 
à la mer quatre-vingt mille barres de fer : c'était 
une guerre d'extermination ; c'était toute la richesse 
ÛB la Suède qui s'en allait dans les flammes ou dans 
les flots. Un congrès se réunit enfin à Nystœdt en 172i , 
sous la médiation de la France , la seule puissance 
dont la Russie, imtée contre ses anciens alliés qui 
l'avaient abandonnée, voulût accepter les bons offices. 
Mais pendant les délibérations de ce congrès, les 
Russes se battaient toujours afin de faire accepter par 
force leurs propositions. « Les soldats russes, voilà 
mes plénipotentiaires, » répétait Pierre P^ Le moyen 
lui réussit; il fallut en passer par tout ce qu'il voulut, 
quelqu'intérêt que M. de Campredon, au nom du 
régent, témoignât, mais un peu tard, pour la Suède 
aux abois. Par la paix de Nystœdt, signée le 11 sep- 
tembre 1721 , et due à l'habileté du baron russe d'Os- 
termann qui jeta l'argent à pleines mains, la Russie 
obtint définitivement la Livonie, l'Esthonle, l'Ingrie, 
une partie de la Carélie, le district et la ville de Wi- 
borg en Finlande, avec les îles d'Œsel, Dago, Moen, 
et toutes celles qui se trouvaient le long de la côte, 
depuis la frontière de la Courlande jusqu'à Wiborg. 
Pour toute compensation, les Suédois recouvraient le 
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reste de la Finlande et ils se réservaient la permis- 
sion de faire acheter des grains à Riga, Revel, Arens- 
bourg, sans payer aucun droit, et cela en tout temps, 
lioimis les années de disette où la Russie serait obli- 
gée d'interdire absolument l'exportation des céréales. 
Il y eut amnistie entière pour les sujets respectifs de 
Frédéric de Suède et du czar Pierre. On n'etcepta 
que les Cosaques qui avaient pu passer au service 
des Suédois, parce que Pierre I" voulait saisir cette 
occasion pour les frapper, pour détruire leur exis- 
tence trop libre et trop indépendante : Pierre P' pou- 
vait-il avoir oublié la conduite de Mazeppa? Le roi 
de Pologne Auguste II était compris dans la paix , 
et le traité d'Oliva, conclu autrefois entre la Pologne 
et la Suède, était remis en complète vigueur. 

C'en était donc fait : l'empire suédoii^ s'en était 
allé presque tout entier, pièce à pièce. Une foule de 
puissances s'en étaient enrichies ; mais la Russie, par 
la conquête des provinces maritimes qui étaient leur 
grenier, avait la plus belle part. Avec ce lot, elle 
alliait dominer dans le nord à la place de la Suède, 
en même temps que, installée enfin et solidement sur 
la Baltique, elle allait porter des regards plus assidus 
et plus fermes sur l'occident, et se mêler à son tour 
à la politique européenne en attendant de la régler 
et de la placer, elle aussi, sous sa fatale domination. 



CHAPITRE IV. 



neinre«le-Spaiid en fàee de l'Euroiie^ ^nmid 
Il 0>»t ouirert lu Bulti^ne* 



I. 



Vues do Pierre-le-Grand touchant TEupope. 

Nul doute, en eflfet, que Pierre-Ie-Grand, aussi 
bien et avec plus de fondement que les czars du sei- 
zième siècle, dont nous avons fait connaître la pré- 
coce ambition, ne rêvât pour son pays non-seulement 
la conquête de Gonstantinoi^e, mais la conquête 
« même de FEurope. « Intervenez à tout prix, dit-il 
c dans ses instructions à ses successeurs, dans les 
« querelles de l'Europe; mettez aux prises la France 
« et l'Autriche ; flattez l'Angleterre, qui se laisse faci- 
« lement gagner par des avantages commerciaux, et 
« profitez de ces divisions d'une part, de cette neu- 
« tralitéintéressée de l'autre, pour tout envahir (1). » 
Nous avons entendu d'autre part M. de Grimafest et 
Robert Walpole, l'un en France, l'autre en Angleterre, 
confirmer par leurs appréhensions les craintes encore 
vagues de l'Europe. Les tendances de ses prédécesseurs 

(1 ) Esneaux, Hist. philos, de la Russie, t. Y, et Écho français, 
numéro de janvier 1844, pour le Testament de Pierre-le-Grand. 
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étaient donc les siennes ; elles prenaient même sous 
lui une consistance, une forme systématique qu'elles 
n'avaient pas eues au même degré jusqu'alors, et qui 
provenaient de la connaissance plus exacte que 
Pierre !•' avait acquise par lui-même de l'état reli- 
gieux et politiquede l'Europe. Mais, quels que fussent 
les côtés faibles des puissances européennes sous ce 
double rapport, il avait le coup d'œil trop suret trop 
juste, il était trop convaincu de la supériorité straté- 
gique et maritime des Européens sur les Russes, et 
de la force de plusieurs États , surtout de la France 
sous Louis XIV, pour croire, comme l'outrecuidant 
Ivan IV s'en était flatté pour lui-même, qu'une telle 
conquête pouvait s'eflfectuer de son vivant. Il pensait 
au contraire que la vie d'un homme était loin de suffire 
à cette immense tâche, et qu'elle ne pouvait être ac- 
complie qu'avec le temps et peu à peu, par les progrès 
incessants des Russes sur la Baltique au nord, sur la 
mer Noire au sud, et du côté de la Pologne au centre. 
Pour lui, dans la question européenne, il ne se croyait 
destiné qu'à opérer trois choses: 1° à achever la 
transformation de la Russie en un État européen, 
sous le rapport des sciences, des mœurs de société et 
des arts, comme sous le rapport militaire , et à pro- 
curer ainsi à la Russie le droit de bourgeoisie euro- 
péenne ; 2* à assurer pour toujours les rapports de la 
Russie avec l'Europe par des conquêtes territoriales 
sur la Baltique; 3° enfin, à établir solidementl'influence 
de la Russie en Europe et particulièrement en Aile* 
magne, comme moyen de faciliter ses envahissements 
ultérieurs et de préparer son universelle domination. 

16 
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II. 



Son œuvre de civilisateur. 



Pour terminer cette métamorphose désirable de la 
Russie, il De suffisait pas d'ordonner aux personnes laï- 
ques de se couper la barbe, sauf à payer, les paysans 
un kopek par tête à rentrée des villes, et les autres, 
un droit annuel de cent roubles; ce n'était pas assez 
d'imposer à toutes les classes, excepté toujours aux 
ecclésiastiques, le costume européen, l'habit allemand 
ou français, et de vouloir que les femmes, vêtues 
comme à Paris ou à Vienne, fréquentassent la société, 
au lieu de ne paraître que pour verser l'eau-de-vie aux 
convives, quand il plaisait au mari de leur faire cet 
honneur; ce n'était pas assez d'introduire en Russie 
les réunions à la manière des Européens, de permettre 
à tout homme de distinction, soit maître ouvrier, soit 
constructeur de navires, d'y aller de quatre à dix 
heures du soîr avec sa femme, d'exiger qu'on saluât 
en entrant et en sortant, sous peine de vider d'un trait 
le grand-aigle ou gros bocal d'eau-de-vie ; d'instituer 
en Russie les cafés, où, comme en Europe, on se 
livrait aux excès du tabac et de la boisson (1); enflu 
ce n'était pas assez d'avoir introduit le calendrier 
grégorien, prenant l'année au premier janvier, à la 
place du calendrier grec qui la commençait au mois 
de mars : tous ces changements étaient extérieurs; 

(1) M. de Ségiir, La Russie et Pierre-le-Grand, liv. m et suiv. 
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Fécorce seule était changée ; le fond restait russe, 
c'est-à-dire barbare, 

lll. 

Voyages et éducation à Teuropéenne. 

Il fallait des réformes qui agissent davantage sur 
les mœurs, qui amenassent peu à peu chez les Russes 
d'autres idées, une manière de voir et de penser dif- 
férente, qui changeassent, en un mot, l'homme tout 
entier. Or, le czar Pierre ne pouvait arriver à ce but 
que par deux moyens : par les voyages et par l'édu- 
cation. Il n'en négligea aucun, et il les employa pour 
ses sujets avec autant de i)ersévérance et de soin que 
pour lui-même. On sait que dans son premier voyage 
il avait une suite de trois cents personnes, et qu'avant 
de partir il engagea Tchérémétieff à visiter l'Italie 
avec plusieurs jeunes gens des meilleures familles. 
Fidèle à ce principe, il faisait constamment voyager en 
Europe sa jeune noblesse, et lorsque les voyageurs 
revenaient en Russie plus éclairés, plus dépouillés de 
préjugés nationaux, plus Européens, tels que Golo- 
Tiin, Dolgorouky , il allait lui-même à leur rencontre, 
les faisait monter à côté de lui dans sa voiture et les 
introduisait en triomphe dans la capitale de la Russie. 
Avant lui, il était défendu aux Russes de quitter la 
Russie, sous peine de mort. Il abrogea cette loi, con- 
traire à ses vues, et jamais on ne rencontra plus de 
Russes voyageurs, par tous les États de l'Europe, 
que sous son règne. 

Il ne s'occupa pas avec moins de sollicitude de 
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réducatioD. Outre l'école des Cadets de marine dont 
nous avons parlé, il augmenta le nombre des écoles 
de langue latine et créa bon nombre d'écoles de 
langue allemande ou française (1). Pour forcer les 
classes aisées à les fréquenter, il déclara que tout hé- 
ritier de 500 roubles de bien serait tenu d'étudier sa 
langue et en même temps quelque langue ancienne 
ou étrangère, sous peine de perdre son héritage. 
Parmi les langues étrangères, l'allemand était la plus 
recommandée, parce que la Russie, sous Pierre-le- 
Grand, dirigeait surtout son attention et ses pensées 
vers l'empire d'Allemagne. A ces écoles élémen- 
taires, il faut ajouter un collège pour les sciences 
exactes, espèce d'école préparatoire, et une école 
d'anatomie, de médecine et de pharmacie. Les pro- 
fesseurs^ dans ces diverses écoles, étaient Allemands, 
Anglais ou Français! c'était un moyen de plus d'in- 
troduire en Russie les idées européennes. Dans les 
grandes familles, on recherchait aussi, sur son invi- 
tation, les instituteurs étrangers; on le faisait éga- 
lement diaprés son exemple, car son fils Alexis , qui 
était né "de son mariage avec Eudoxie qu'il répu- 
dia dans la suite pour épouser une pauvre prison- 
nière de guerre, une pauvre esclave d'Esthonie, 
celle qui fut Catherine I*"; n'était entouré que de 
maîtres étrangers, dont le principal était l'Anglais 
Romain Bruce. Les livres élémentaires, que l'on sui- 
vait dans ces écoles avaient été composés aussi par 
des étrangers à qui le czar Pierre en avait donné 

(1) Journal de Pierre-le-Grand^ p. 12. 
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commission. Le savant Élie Kopiewitz^ Lithuanien, 
né grec schismatique et devenu luthérien, avait été 
chargé, malgré les idées luthériennes qu'it avait em- 
brassées, d'en composer une première collection ; la 
seconde avait été faite par un autre luthérien, Er- 
nest Gluck, de Livonîe, que le czar Pierre appela 
même à Moscou, et où, sans s'inquiéter du méconteur 
tement du clergé moscovite, il le mit à la tête d'une 
école communale dans cette importante cité (1). 

Tout lui était bon pour instruire les jeunes Russes^ 
pourvu qu'on fût Européen ou qu'on eût les idées 
européennes. Sur la demande de l'empereur Jo»- 
seph P% il accorda aux catholiques romains , dans 
toute l'étendue de son empire, le libre exercice de 
leur culte et la permission de bâtir à Moscou une 
église en pierre à la place de l'église en bois qu'ils 
y possédaient. 11 fit plus ; il admit les Jésuites dans 
ses États, et ils purent fonder, en 1690, une école 
à Moscou même, où les jeunes enfants de familles 
nobles furent élevés. Le patriarche de Moscou, alors 
appelé Adrien, s'en étant plaint : « Vous êtes ja- 
« loux de ces bons Pères, lui dit sévèrement le czar 
« Pierre, ainsi qu'à une foule d'évêques russes as- 
« semblés à Moscou ; vous en êtes jaloux, parce que, 
« dans votre ignorance profonde, vous autres, tant 
« que vous êtes, vous ne savez pas enseigner ma jeu- 
« nesse. » Et il alla même jusqu'à ajouter, pour ré - 
pondre à leur plus grande objection : « Eh bien ! si 



(i) Vicissitudes des deux Églises en Russie, par un Oratorien, 
avec Préface de M. de Montalembert, t. ï. [Note du Trad^ 
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< ma jeune noblesse veut embrasser la religion ca- 

< tbolique romaine, tant mieux pour elle, je m'en ré- 
K jouirai (1). » Les Jésuites restèrent donc à Mos- 
cou, et plus tard, quand Saint-Pétersbourg fut fondé, 
en 1702, ils eurent Tautorisation de s'établir et d'ou- 
vrir de nouvelles écoles, à l'instar de leurs écoles 
d'Europe, dans cette nouvelle capitale. 

Un autre moyen dont se servit Pierre P' pour dé- 
raciner en Russie tous les vieux préjugés nationaux 
et y répandre les lumières européennes, c'est l'impri- 
merie. Jusqu'à lui, dit l'historien Lévesque (2), avec 
un peu d'exagération toutefois provenant de ses opi- 
nions philosophiques et anticléricales, jusqu'à lui on 
n'avait imprimé à Moscou que le calendrier pour les 
fêtes mobiles et pour l'indication des saints fêtés 
dans l'Église grecque. L^imprimerie même, autrefois 
établie par Ivan IV, était tout à fait tombée. Le savant 
luthérien dont nous avons parlé, Élie Kopiewitz, ap- 
pelé à Moscou, y organisa des presses nouvelles et 
meilleures que celles qui s'y trouvaient. Dès lors, 
au lieu d'imprimer seulement des calendriers, l'im- 
primerie de Moscou produisit des livres de toutes 
sortes (3) , mais tous d*une utilité pratique, le czar 
Pierre P' n'en aimant pas d'autres (4) : c'étaient des 
ouvrages sur le g^ie, sur l'artillerie, sur la méca- 
nique, sur l'histoire, etc. Parmi les ouvrages d'hîs- 

(1) Vicissitudes des deuof Églises ^ t. I.. 

(2) Lévesque, t. V. 

(3) Schœll. t. XXXV, p. 163. 

(4) Jot*mcU de Pi^rre-U' Grand, p. 10, année 1699. 
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toire on remarquait V Introduction à f Histoire uni-- 
verselle, de PufTeodorff, qui alors faisait beaucoup de 
bruit en Europe. Il Tavait fait traduire par un moine 
instruit de ses Ëtats, et ayant su que le traducteur 
avait retranché Tendroit où PuffendorlT peint l'igno- 
rance et la grossièreté des Russes, il voulut qu'on ré- 
tablit le passage omis, afin que ses sujets rougissent 
des ténèbres où ils étaient plongés en voyant le juge- 
ment que les Européens portaient sur eux, et qu'ils 
se disposassent à changer l'opinion de l'Europe. Lui- 
même il traduisit, mais seulement pour son usage et 
sans les faire imprimer, le Traité cT architecture, de 
Leclerc, VArt de construire des écluses et des moun 
tins, de Sturm, et Y Art du Tourneur^ son occupa- 
tion favorite, de Plumiers (1). Pour donner à la jeu- 
nesse studieuse des matériaux à consulter, il fonda 
la Bibliothèque impériale, un Cabinet de médailles, 
un Cabinet d'anatomie, un Jardin-des-Plantes, un 
Observatoire et une Galerie de tableaux, sur le mo- 
dèle des établissements de ce genre qu'il avait ad- 
mirés à Paris dans son second voyage. 

Toutes ces créations furent couronnées par une 
fondation non moins importante et qui devait insti- 
tuer, en Russie comme en France, un sénat de la 
science, celle de l'Académie des sciences de Saint-Pé- 
tersbourg, qu'il établit en 1724, après son voyage de 
Paris. Tout ce qui se rapportait aux sciences intéres- 
sait plus particulièrement le czar ; les études pure- 
ment littéraires lui paraissaient futiles; ce n'est pas 

{i) Lévesquc, t. V; Schœll, t. XXXV, et Ségur. 
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la beauté idéale qu*il cherchait, c'est la beauté, c*est, 
nous FavoDS déjà dit, la vérité pratique. 



IV. 



Instruction répandue parmi les femmes. 

Notons enfin qu'il ne négligeait pas de répandre 
l'instruction parmi les femmes de la société, et que, 
pour cela comme pour tout le reste, il prêchait 
d'exemple. Ses filles Elisabeth et Anne, qu'il avait 
eues de Catherine, avaient étudié sous des maîtres 
européens avec le plus grand soin (1). « Que vous 
« êtes heureuses, leur disait souvent le czar Pierre 
« en visitant leurs travaux, et que j'envie votre édu- 
t cation ! Oui, je donnerais l'un de mes doigts pour 
€ en avoir reçu une pareille! » Il paraît qu'Anne sur- 
tout, qui était l'aînée et qui avait été formée la pre- 
mière par une mère intelligente, d'un esprit ferme, 
élevé et tout à fait dans les idées tai*ges et avancées 
de Pierre P% n'aurait pas été déplacée, par son es- 
prit, sa grâce, sa distinction, ses connaissances va- 
riées, autant que par sa beauté et par sa taille aussi 
majestueuse que celle de son père, dans les salons les 
plus brillants de la société parisienne. La princesse 
Natalie, leur jeune tante, leur donnait aussi l'exemple 
de l'étude, du goût, de l'émulation. C'est elle qui 
composa la première pièce du théâtre russe ^2). 

(1) M. de Ségur, p. 512. 

(2) Lévesque, t. V. 
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V. 



Les couvents deviennent des hôpitaax militaires et civils. 

Dans un autre ordre de faits et d'idées, le czar 
Pierre calquait aussi la Russie sur l'Europe, et imi- 
tait les institutions européennes, tout en les modifiant 
selon son génie propre et ses réflexions personnelles. 
11 avait admiré, à Paris, l'Hôtel des Invalides, cette 
royale retraite offerte aux soldats infirmes par le 
grand roi de l'occident, son contemporain et aussi 
son modèle. Il voulut doter la Russie d'une fondation 
semblable. Mais il n'institua pas d'Hôtel général des 
Invalides. C'est dans les couvents d'hommes qu'il 
chercha un asile pour eux ; chaque couvent, à cet 
égard, devint un hôtel des invalides (Ij. C'était son 
principe, et les entretiens qu'il avait eus à Paris avec 
la société du Régent, avec les esprits forts, avec les 
philosophes du temps dont le Régent était le chef» 
l'y avaient confirmé ; c'était, di&-je, son principe, qu'il 
fallait que les religieux et les religieuses se rendissent 
utiles à la société autrement que par une oisive con- 
templation et par le secours très-indirect de la prière. 
Aussi, après son retour de Paris, ordonna-t-il que les 
moines, sous la conduite de leur archimandrite ou 
supérieur, se consacreraient au service des vieillards 
infirmes et des enfants ; que les religieuses en feraient 
autant pour les fenunçs, et que, afin de laisser dansi 

(1) M. de Ségur, p. 512. 
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les couvents assez de place pour les infirmes des deux 
sexes, les archimandrites ne recevraient qu'un cer- 
tain nombre de novices, déterminé par la loi. Il vou- 
lut en outre que les moines qui seraient sans occupa- 
tion, cultivassent eux-mêmes les terres des couvents, 
et que les religieuses également inoccupées, filassent 
pour les manufactures ou se livrassent à d'autres ou- 
vrages utiles. Ces mesures, qu'il est permis d'ap- 
prouver, étaient fort du goût du parti avancé et phi- 
losophique qui se formait alors à Paris, et étaient un 
habile et précoce hommage rendu par le souverain 
d'une nation à peine sortie de la barbarie, à l'esprit 
réformateur du dix-huitième siècle, et spécialement 
à l'esprit français qui en était le foyer. 

VI. 

Admiration du czar pour toutes les illustrations européennes. 

Comment, après cela, l'Europe aurait-^lle refusé 
d'admettre dans sa société un État qui mettait tant 
d'empressement et de bonne volonté à la copier en 
tout et pour tout ? Au milieu de ces établissements et 
de ces réformes puisées à une source européenne, le 
glorieux représentant de cet État ne témoignait-îl pas 
son admiration pour toutes les illustrations passées et 
présentes de l'Europe? En 1712, obligé d'aller aux 
eaux de Carlsbade pour sa santé, il avait voulu voir, 
à Wittemberg, le tombeau de Luther et la chambre 
qu'il avait habitée (1) ; et l'Allemagne protestante 

<i) Lcvesque, t. IV, p. 409. 
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n'avait pas été insensible à cette attention, à cette 
marque d'estime pour le génie terrible de son grand 
réformateur. Un disciple de Luther, mais l'un de 
ceux qui, par suite de ses relations avec Bossuet, s'é- 
tait rapproché le plus du catholicisme, Leibnitz, la 
plus forte tête philosophique de l'Allemagne à cette 
époque, était honoré des bienfaits du czar. Il en re- 
cevait une pension et des titres de noblesse, et Pierre 
entretenait une correspondance suivie avec lui. En 
France, il avait témoigné son admiration pour le gé- 
nie politique de Richelieu, et, à la vue de son mau- 
solée, qu'on lui montra dans l'église de la Sorbonne : 
t Grand homme ! s'était-il écrié en embrassant sa sta- 
« tue, si j'avais vécu de ton temps, je t'eusse donné 
c la moitié de mes États pour apprendre de toi à 
« gouverner l'autre. » Puis il avait visité tous les sa- 
vants, soit individuellement, soit réunis en corps. Il 
avait surtout visité l'Académie des sciences. Il y avait 
corrigé de ses propres mains une carte de la Russie et 
une autre de la mer Caspienne, et il lui envoya plus 
tard de Saint-Pétersbonrç une carte très-exacte de 
cette mer, exécutée sous sa direction (1). Enfin, il 
avait accepté de dîner chez le duc d'Antin, ministre 
des arts, alors si connu en Europe par son goût exquis 
pour les beaux-arts, et si magnifique envers Ceux qui 
les cultivaient avec succès ou qui annonçaient du ta- 
lent. Il n'y avait donc pas une célébrité en Europe 
que le czar Pierre n'eût vue, entendue, souvent en- 
tretenue lui-même, et parfois attachée à sa personne. 

(1) Lévesque, t. Y. 
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Aussi, quand il fit son second voyage, tous les souve- 
rains dont il traversa les États, le traitèrent-ils de 
Trère et le reconnurent pour un prince tout aussi 
européen qu*eux-mêmes. 

C'est surtout à Paris que, par les soins du Régent 
et par suite d'une curiosité assez naturelle, on se pi- 
qua de le bien recevoir. A la fin du repas avec le duc 
d'Antin, Pierre P' reçut, des mains de ce seigneur, 
son portrait, qui venait d'être à l'instant exécuté. A 
la Monnaie des médailles, une pièce qu'on venait de 
frapper sous ses yeux roula à ses pieds : c'était lui- 
même, représenté sous la forme d'une Renommée 
posant son pied sur un globe, et avec cette exergue : 
Vires acquirit eundo. — Plus il va^ plus il grandit. 
Pour mettre le sceau à cette adoption européenne, 
Paris, la ville la plus européenne du monde, le reçut, 
en 1717, de l'Académie des sciences (1) ! 

On le voit, Pierre-le-Grand avait atteint son but, 
et la courtoisie un peu vaniteuse d'un peuple enthou- 
siaste, dont souvent il relevait lui-même la légèreté, 
l'avait admirablement servi : la Russie faisait défini- 
tivement partie de la société européenne. Nous allons 
voir si son influence politique marchait de pair avec 
cette sorte de naturalisation.* 



(1) Lcvesque, t. Y, et Lcmontey, Histoire de la Régence, ch. 
IT, t. I. 



CHAPITRE V. 



Influence de la RoMiile en Europe, et npëelale* 
ment en Allentasne, moum Plerre-le-Grand. 



I. 



Conditions de rinfluence politique d'an État. 

Ce n'est pas à son degré plus ou moins grand de 
culture intellectuelle et morale, ou bien à sa civilisa- 
tion, qu'est précisémentattachée l'influence politique 
d'un État. C^ sont les armes, la richesse, c'est une 
imposante étendue de pays jointe à sa situation géo- 
graphique et à la bonne organisation de son gouver- 
nement, c'est la force matérielle, en un mot, qui, le 
plus souvent, en décide. Le monde, sous ce rapport, 
est soumis à la loi non du plus noble, du plus distin- 
gué, mais du plus fort. Toujours, dans l'antiquité 
grecque, la cité de Périclès l'emporta sur les autres 
États de la Grèce en lumières, en élégance, en civi- 
lisation ; et toujours, au contraire, la cité de Lycur- 
gue, au milieu de l'émulation générale des peuples 
grecs pour les arts de l'esprit, resta rebelle à tout 
mouvement intellectuel et fut une cité barbare parmi 
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tant d'États civilisés. Pourtant c'est ordiuairement 
la république de Sparte qui, dans la Grèce, exerça la 
prépondérance politique et qui pesa dans la balance 
presque toujours plus qu'Athènes. 

Chez les peuples modernes, si on les prend au 
moyen âge, y eut-il rien de plus éclairé que les prin- 
cipautés et les républiques italiennes ? 11 y avait cer- 
tainement plus de lumières, des mœurs plus policées, 
un plus grand mouvement d'idées, plus de civilisa- 
tion, enfin, dans la plus petite ville de l'Italie, que 
dans le plus grand État du continent européen. Mais 
où étaient l'influence, la suprématie, la prépondé- 
rance politique en Europe? Elle était là où était la 
force : c'est l'empire d'Allemagne avec ses barbares 
Germains, qui l'exerçait habituellement, et quelque- 
fois la France avec ses Francs, qui, par rapport aux 
Italiens, étaient aussi des barbares. Et combien 
d'autres exemples, dans les temps modernes conmie 
dans les temps anciens, ne pourrait-on pas citer à 
l'appui de cette incontestable vérité? Si donc Pierre- 
le-Grand se fût borné pour la Russie à un simple 
travail de civilisation, il n'aurait pu, surtout ayant à 
lutter contre l'inconvénient de sa situation à l'extré- 
mité de l'Europe, exercer sur les États européens 
une grande influence politique. Mais il vainquit la 
Suède, qui, au dix-septième siècle, eut tant d'impor- 
tance en Europe ; il triompha de Charles XII, de celui 
qui avait fait trembler tant d'États, et il hérita natu- 
rellement de l'influence des Suédois en Europe et 
dans l'Allemagne en particulier. La force le dominait, 
la force le grandit ; sans parler que ses conquêtes sur 
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la Baltique rapprochèrent la Russie de l'Europe et 
firent disparaître Tinconvénient, signalé déjà, de sa 
situation trop reculée. 

II. 

Nombreux États qui recherchent les Russes comme alliés, sous 

Pierre-le-Grand. 

Tant d'États, d'ailleurs, désiraient abaisser la 
Suède, qui dans le nord avait un pied partout, que 
les Russes, par qui les Suédois étaient battus à Dor- 
pat, à Pernau, à Pultawa, les Russes, qui pouvaient 
indéfiniment renouveler leurs années et avaient de 
l'argent en quantité, devaient être recherchés comme 
alliés, afin d'écraser par eux et de dépouiller l'ennemi 
commun. C'est ce que firent, surtout après Pultawa, 
en 1710, Frédéric-Guillaume I", roi de Prusse, Fré- 
déric IV, roi de Danemarck, Georges, électeur de 
Hanovre, le même qui, en 1714, devint roi d'Angle- 
terre à la mort d'Anne Stuart, puis l'empereur Jo- 
seph P' et son frère Charles qui lui succéda en 
avril 1711, sans compter Auguste II, électem: de 
Saxe et roi titulaire de Pologne. Mais, se servir des 
Russes pour donner le coup de grâce à la Suède, c'était 
leur accorder, c'était leur reconnaître, tout barbares 
qu'ils étaient encore, une indispensable influence. 
Aussi trouvons-nous dans l'historien Lévesque, que 
le czar Pierre I*', se prévalant, dès l'année 1710, de 
la nécessité de son concours pour achever la ruine 
des Suédois, dicta la loi à l'Allemagne tout entière. 

Il voulait, à tout prix, maintenir sur le trône de 
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Pologne Auguste II de Sate, qui y était remonté à 
la place de Stanislas Leczinski aussitôt aprèsia jour- 
née de Pultawa. Il lui importait, en effet, que celte 
barrière delà Russie, du côté de l'Europe continen- 
tale, fût occupée par une de ses créatures. Sans 
cela elle devait être pour les Russes comme une 
porte de fer qui leur fermerait à tout jamais par terre 
le chemin de TAUemagne, le chemin de TËurope. 
Mais si, à travers TAlIemagne, le général suédois 
Krassau, qui était en Poméranie, pouvait envahir à 
son gré la Saxe ou la Pologne, le but que se propo- 
sait Pierre I" pouvait être manqué^ Il demanda donc, 
contre Finvasion éventuelle de Krassau, la garantie 
de l'empire, c'est-à-dire que l'empire lui répondit 
de la sécurité de son protégé en Pologne et de la con- 
servation de sa propre influence dans cet État. Il dé- 
clara à la diète de Ratisbonne que si on ne lui accor- 
dait pas cette garantie, si l'empire ne s'opposait pas, 
en proclamant sa neutralité dans cette affaire, à toute 
invasion de la part de Krassau, il enverrait aussitôt, 
en vertu du droit de la guerre, ses Russes et leurs al- 
liés par toute l'Allemagne, à la poursuite de leur en- 
nemi. L'empereur, qui était encore Joseph P% avait 
toujours sur les bras la guerre pour la succession d'Es- 
pagne en faveur de son frère l'archiduc Charles; iln'osa 
pas refuser la demande impérieuse que lui faisaient les 
Russes. On devine ce qui en résulta ; c'est que, pour 
la Poméranie suédoise qui faisait partie de l'empire, 
les Suédois furent sommés d'accepter cette neutra- 
lité, et que, malgré les protestations de Charles XII, 
Krassau ne put sortir à main armée de cette province. 
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sans s^xposer à rencontrer une armée fédérale de 
quinze mille bonunes, levée tout exprès pour Tarré- 
ter (1). Bien plus, nous trouvons dans un ouvrage 
déjà cité de M. de Grîmarest, que le czar fit proposer 
par son envoyé à l'électeur de Brandebourg, d'obli- 
ger les Suédois à n'avoir en Poméranie que six mille 
hommes pour la gar(|e des places, et à licender ou 
rappeler le reste, qui leui* était inutile, après le décret 
de neutralité porté par les États d'Allemagne (2). Le 
czar pria l'empereur de faire la même cbose. 

Deux autres puissances, la Hollande et l'Angle* 
terre, qui tenaient à l'Allemagne par certaines pos*- 
sessions, mais qui voulaient acquérir des titres à la 
faveur de la Russie dans l'intérêt de leur commerce, 
prirent ce décret sous leur garantie, et complétant 
par leur adhésion l'abstention de l'empire germani*- 
que dans la question polonaise, permirent aux Russes 
de prédominer en Pologne et d'abaisser ainsi la bar- 
rière centrale de l'Europe en attendant de la briser! 



III. 



Nouvel avertissement de Robert Walpole aux Anglais, relativement 

aux Indes* 



Pourtant leâ Anglais pouvaient être un jour atta^ 
qués, dans leurs Indes mêmes, par une puissance qui 
possédait le nord de l'Asie et arrivait jusqu'aux mers 



(1) Lévesqtie, t. IV, p. 372, et Schœll, t. XXXV. 

(2) Campagnes de Charles XII, t. IV, p. 8i7. 

i-1 
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qaibaigiieiit la Chine. Pîerre-le-Grand, pour Pavenîr, 
visaitàracquisitionde ce centre commercial da monde 
ancien et du monde moderne. « Pénétrez-vous bien 
« de cette idée, écrivait-il dans son testament pour 
« ceux qui régneraient après lui, que celui qui tient 
« les clés du commerce des Indes est le maître du 
« monde. » Sans doute on n'avait pas à se préoccu- 
per encore de cette éventualité ; mais si les Anglais 
n'avaient pas à redouter les Russes dans les Indes 
comme de prochains ennemis, ils pouvaient les crain- 
dre comme des rivaux. C'était là, dès le commence- 
ment du dix-septième siècle, l'opinion de Robert 
Walpole, qu'il faut toujours consulter quand on veut 
savoir la politique que l'Angleterre doit suivre à l'é- 
gard des diverses puissances de l'Europe. * 

« Si, se modelant sur le Danemarck, dit-iU la 
« Russie forme, encourage et soutient une compa- 
t gnie de commerce et parvient à s'établir des comp- 
«teirs, notre commerce, ainsi que celui de laHol- 
« lande, sera-t-il en état de supporter cet échec? Et 
A si, éclairée par un calcul un peu suivi, cette puis- 
c sauce, qui ne sait oii et comment employer ses 
« hommes, s'attachait à augmenter sa marine et à 
€ multiplier ses vaisseaux, pour être, à l'instar des 
« Hollandais^ des rouliers de mer, que deviendraient 
« les États-Généraux et quels dommages n'éprou- 
K verions-nous pas nous-mêmes?... La faculté qu'a 
• la Russie de construire des vaisseaux, justifie mes 
c inquiétudes. Reaucoup de bois , la main-d'œuvre à 
« bon marché, des hommes qui ne cherchent qu'à être 
« employés pour se signaler ou pour sortir de l'état de 
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a misère où la nature du climat les réduit : autant de 
« raisons qui doivent nécessairement déterminer un 
« jour la cour de Pétersbourg à tirer tout le parti 

« possible des vues de Pierre-le-Grand Et qu'im- 

« porterait, d'ailleurs, à un czar russe, de renoncer 
« entièrement à l'obéissance de quelques malheureux 
« habitants de Sibérie et autres lieux éloignés, pmir 
« s^ approcher des contrées les plus heureuses de f w- 
» nivers?... La Russie ne craignant guère d'invasion 
>» de la part d'aucune puissance de l'Europe (quelle 
« est celle, en eflfet, qui aurait la folle ambition de con- 
« quérir des déserts?), F esprit de conquête ne doit-il 
€ pas nécessairement entrer dans sa constitution?... 
« D'où je conclus, disait en terminant Robert Wal- 
« pôle, que toutes les démarches de la Russie sont 
« d'un grand intérêt pour nous, et que nom devons 
c voler au secours de la Pologne^ si jamais les Russes 
« font de nouvelles entreprises contre elle (1). » On 
peut penser d'après cela que, s'il avait été au pouvoir 
en Angleterre au moment de la triste journée de Pul- 
tawa, il aurait joint ses eflforts à ceux de la France pour 
soutenir le héros suédois et Stanislas Leczinski qui 
tombait avec lui. Mais il ne fut ministre que sous 
George I*' de Hanovre, en 1717; encore quitta-t-il 
promptement le ministère, qu'il ne trouvait pas assez 
national dans sa politique et qu'il flétrit de ministère 
hanovrien, de ministère allemand. Il ne rentra aux 
affaires, pour les diriger avec les whigs pendant 



(1) Testament de Robert Walpole^ p. 236, 239, 240 et 241. C*est 
un vériuble Manuel de politique extérieure pour i* Angleterre. 
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Vingt ans, qu'en 1719, c'est-à-dire à une époque où 
il n'était plus possible d'ôter un pouce de terrain aux 
Russes, et oii il fallait subir ce qu'on ne pouvait plus 
empêcher (1). 



IV. 



Les Russes dans tous les petits Etats d'Allemagne^ sous Pierre-le-Grund. 

La maison de Hanovre, d'ailleurs, avait un in- 
térêt personnel à ce qu'il en fût ainsi. C'est 
Georçe P' d'Angleterre qui, en 1715, comme élec- 
teur de Hanovre, appela les Russes en Allemagne, 
pour enlever aux Suédois Rrême et Verden (2). Le 
duc de Mecklembourg, Charles-Léopold, en fit au- 
tant de son côté pour avoir Wismar, et le roi de 
Prusse l'imita pour avoir Stettin. Charies-Frédéric, 
duc de Holstein-Gottorp, fit plus que tous les princes 
dont nous venons de parler. Le roi de Danemarck 
l'avait dépouillé du Sleswick et de la ville de Tonnîn- 
gue ; Ulrîque-Éléonore, en se démettant du trône de 
Suède en faveur de son époux, l'avait frustré d'une 
couronne à laquelle il avait des droits du chef de sa 
mère. Que fit-il? H courut, en 1728, à Saint-Péters- 
bourg, se jeter entre les bras de Pîerre-le-Grand. 
Pierre Taccueillit fort bien ; il le prit sous sa protec- 
tion ; il lui fit obtenir du sénat de Stockholm le titre 



(1) Étude» anglaises, de M. Philarète Ghasles, t. I, Robert 
Walpole. 

(2) LévesqÉe, t. IV, p. 4Ô7 et 459. 
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d'Altesse royale, qui était ane reconnaissance de ses 
droits à la couronne suédoise ; il le fit même asseoir à 
côté de lui, dans un grand banquette la cour ; enfin, 
de concert avec Catherine P% il l'entoura d'une telle 
aflection, qu'on disait qu'il lui destinait, aprè3 lui, la 
couronne de toutes les Bussies (1) . 

Il faut avouer aussi que les Suédois ne s'étaient pas 
fait aimer en Allemagne, pas plus, comme nous l'avons 
vu, qu'en Livonie ; ou plutôt, hâtons-nous de dire 
que le protestantisme allemand n'ayant plus besoin 
d'appui étranger pour se défendre, désirait de se dé- 
barrasser de ses anciens tuteurs. Les efibrts qu'avait 
faits un moment Charles XII en Saxe pour se po- 
ser comme le soutien de l'Allemagne protestante, 
n'étaient plus de circonstance, et ils furent inutiles 
parce qu'ils ne répondaient plus à un besoin. Les 
Busses, voilà le peuple qu'il fallait à présent aux 
États prot^és autrefois par la Suède. Aussi Pierre P% 
lors de son second voyage en Europe, en 1716, fut-il 
reçu par les habitants de Brème, entre autres, comme 
un libérateur, «t partout ailleurs les fêtes ne lui man- 
quèrent pas (2). Les afiections changeaient avec les 
intérêts. 

Tous ces petits États allemands semblaient en vé- 
rité ne pouvoir se passer un seul instant des Busses. 
I^ duc cte Mecklembourg, que nous avons nommé 
plus haut, eut quelques difficultés avec sa noblesse 



(1) Schœll, l. XXXV, p. 118, et Lévesque, l. V, p. 117, llS 
cl 119. 

(2) Lévesque, t, IV, p. 459. 
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après Pultawa : aussitôt il appela les Russes à son se- 
cours ; et les Russes accoururent, comme on les a vus 
accourir de nos jours, avec un empressement calculé, 
dans la plupart de ces mêmes États, pour défendre 
aussi Tautorité, non plus contre la noblesse, mais 
contre la démocratie. Autre temps, autre principe. 
C'est ainsi que le czar pratiquait lui-même ce que, 
dans ses instructions, il recommanda plus tard à ses 
successeurs, t qu'il fallait, à tout prix, soit par la force, 
« soit par la ruse, se mêler des querelles de l'Europe 
• et surtout de celles de l'empire geitnain (1). » 



V. 



Influence de la Russie en Allemagne, fondée sur des mariages, 

sous Pierre I*'. 



Tout conspirait donc à la dangereuse grandeur de 
la Russie ; et la position qu'elle avait conquise en Eu- 
rope, pour être récente, n'en avait pas moins d'im- 
portance et de solidité. Nous venons de voir que cette 
position reposait sur des victoires remportées et sur 
des services rendus à divers États allemands. Pierre!*' 
voulut l'asseoir sur une troisième base, sur des al- 
liances matrimoniales. 11 avait deux nièces, filles de 
son frère Ivan V, Catherine et Anne. Il maria la pre- 
mière au duc de Mecklembourg, et la seconde au duc 
de Courlande (2). Sa fille aînée, sa fille de prédilec- 



i 

(1) EsneauXy Hist. phil. de la Russie ^ t. IV, fin du règne de 

Pierre I". 

(2) Journal de Pierre -le- Grand, p. 3ÎJ7. 
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tion, Anne Pétrowna, il lui donna pour époux le duc 
de Holstein, dont nous avons parlé. 

Ne croyons pas que ces mariages eussent unique- 
ment pour but le maintiea de Tinflueuce russe en 
Allemagne ; ils avaient aussi pour objet de préparer 
l'agrandissement de la Russie par la réunion éven- 
tuelle, ou de la Courlande, ou du Mecklembourg, ou 
du Holstein, si un prince de ces diverses maisons 
venait à monter sur le trône des czars. Pierre l*' 
fondait des espérances plus vastes sur le mariage 
d'Anne Pétrowna avec le duc de Holstein-Gottorp. 
Ce prince avait des droits sur la couronne de Suède : 
il pouvait donc arriver que lui ou l'un de ses descen- 
dants héritât à la fois et du trône de Suède et du 
trône de Russie, ce qui procurerait sans efforts à la 
Russie cet empire du Nord qui s'était brisé deux fois 
déjà, la première entre les mains des Danois, la se- 
conde entre les mains des Suédois. Car Pierre-le- 
Grand aspirait à posséder la Suède, et, dans ses ins- 
tructions, il indiqua la politique à suivre pour arriver 
à la conquérir si Ton ne pouvait pas s'y établir par 
des mariages. Il fallait, suivant lui, entretenir la ja- 
lousie de l'Angleterre, du Danemarck et du Brande- 
bourg ou de la Prusse, contre la Suède, et par là on 
devait finir par la subjuguer (1). Voilà pour le ma- 
riage du duc de Holstein. 

Celui de sa nièce Catherine avec le duc de Meck- 
lembourg, cachait aussi d'autres intentions. On pen- 
sait que son dessein était d'engager son gendre à lui 

(1) Esneaux, t. IV. 
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vendre son duché avec la ville de Wismar qiii avait 
appartenu aux Suédois. Par ce moyen, il aurait ob-- 
tenu séance et vote dans tes diètes germaniques ^ et qui 
sait si un jour on ne Faurait pas élu empereur? qui 
mi s'il n'aurait pas réuni un jour, soit lui-même, soit 
quelqu'un de ses successeurs, à la couronne mosco- 
vite la triple couronne de Tempîre gennain (1). 

U fit encOTe un autre mariage. Il avait un fils, 
nommé Alexis. Plus tard il le sacrifia à la prédilec- 
tion de Catherine pour ses propres enfants et au 
maintien de ses réformes civilisatrices, dont ce czare- 
witz n'était point partisan. Mais alors il lui destinait 
la couronne de toutes les Bussies. Avec qui le ma- 
ria-t-il? Avec une Allemande, avec Charlotte-Chris- 
tine-Sophic, fille de Louis- Rodolphe, duc de Bruns- 
wick-^Blaukenbourg (2). Le mariage fut célébré en 
1711. Par cette union, les czars devinrent parents des 
princes de Hanovre, qui étaient de ta maison de 
Brunswick et qui furent bientôt après rois d'Angle- 
terre, et de qui encore? de Tarchiduc Charles d'Au- 
triche, dont l'épouse était sœur de la princesse So- 
phie. Le sang des czars se mêlait donc, pour la pre- 
mière fois, au satig des maisons souveraines de l'Eu- 
rope. On ne pouvait pas mieux prendre racine en 
Europe et y mieux faire accepter son influence. 

(1) Lcvesque, Hist. de Russie ^U IV, p. 453. 
(2j Schocil. section iv, p. 166, t. XXXV. 
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VI. 



Pierre-le-Grand veut le titre d^empereur. Importance de ce fait. 
Initiative des Anglais à cet égard. 

Le czar n'alla-t-il pas plus loin? borna-t-îl là ses 
efforts pour sa grandeur propre et pour celle de la 
Russie? Nous nous rappelons toutes les instances 
d'Ivan IV, au seizième siècle, pour que, dans le 
traité de Kîverova-Horka, on le désignât sous le nom 
de czar ; et nous savons que dans sa pensée ce titre 
signifiait empereur, puisque le P. Possevin fut obligé 
de lui dire que, dans le système de la cour romaine, 
il n'y avait qu'un seul empereur en Europe, €omme il 
n'y avait qu'un seul pape, Nous n'avons pas oublié 
non plus tout ce que nous a fait connaître le même 
P. Possevin sur les généalogies par lesquelles Ivan IV. 
se prétendait descendant en droite ligne, et par 
conséquent héritier des Comnènes dans l'empire 
d'Orient, et de l'empereur Auguste dans l'empire 
d'Occident: eh bien ! ce titre d'empereur, auquel les. 
czars rattachaient tant de prétentions plutôt que 
des droits réels, Pierre I" voulut l'avoir en face 
de l'Europe, comme une menace pour le système 
politique de la cour romaine , et il chercha à se faire 
reconnaître comme tel par les puissances euro- 
péennes. 

Ici, encore, il faut le dire, c'est l'Angleterre, au- 
jourd'hui si zélée gardienne des grands intérêts de 
l'Europe, mais alors acharnée à la désorganiser aiii 
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profit de sou commerce, qui prit ie devant, qui 
prévint même les désirs de Pierre P', et cela dès 
l'année 1 710. A cette époque, les Anglais avaient fait 
arrêter pour dettes un ambassadeur russe à Londres, 
nommé Matveoff. Le czar Pierre se plaignit ; et aussi- 
tôt les Anglais, ayant peur pour les privilèges commer-» 
ciaun dont ils jouissaient à Arkangel et à Saint-Pé- 
tersboui^, mirent en liberté l'ambassadeur. Non con- 
tents de cela, ils envoyèrent lord Withworth en Rus- 
sie, pour faire, au nom de la reine Anne, des excuses 
au czar. Ils allèrent plus loin : Withworth, confor- 
mément à ses instructions, donna le titre de très-haut 
et très-puissant empereur à Pierre P'. Le discours de 
Withworth fut prononcé en anglais; il fut lu ensuite, à 
la même audience, pour donner plus d'éclat àla chose, 
en allemand et en russe, et des copies en furent ré- 
pandues par r habile czar dans toute F Allemagne, 
c'est-à-dire dans l'empire de ceux dont Pierre aspi- 
rait à devenir le rival (1). 

Les Provinces-Unies, dans les mêmes vues, ne 
voulurent pas rester en arrière de ces flatteries inté- 
ressées de l'Angleterre. Elles reconnurent immédia- 
tement le nouveau titre que les Anglaii» avaient donné à 
l'heureux réalisateur des grandes vues d'Ivan IV. Les 
choses en restèrent là jusqu'en 4720. La guerre avec 
la Suède étant à peu près finie alors, le czar produi- 
sit à la Porte ottomane la demande du titre impérial, 
le 16 novembre 1720; mais ce fut en vain, dit Ham- 



(1) Journal de Pierrc-le-Grand, p. 281, et Lëvesquc, t. IV, 
p. 372. 
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mer (1) qui a fait connaître ce détail : il lui fut ré- 
pondu que la Porte ne reconnaissait que ^eux empe- 
reurs, celui des Romains et celui des Ottomans. Cela 
ne rempècba pas, en 1721, après la signature du 
traité de Nystœdt, de se le faire donner solennelle- 
ment à Saint-Pétersbourg. 

Le czar Pierre avait créé ou réformé en Russie 
deux institutions politiques : premièrement, la chan- 
cellerie d'État, sorte d'inquisition politique aussi ter- 
rible que celle de Venise, en 1698. Il l'ayait établie 
en vue des conspirations que les partisans des Stré- 
lilz et de l'ancien ordre de choses pourraient 
tramer. Cette cour a existé jusqu'en 1762. En se- 
cond lieu, il institua un nouveau sénat, seulement 
consultatif et composé de ses créatures au nom- 
bre de sept ou huit. Il le substitua au conseil de 
législation ou ancien sénat russe, composé de 
soixante-sept boyards, de cinquante-sept juges et de 
trente-huit conseillers, et présidé par le czar. Ce con- 
seil était trop puissant ; il en voulait un qui fût à sa 
dévotion (2). Il se satisfit; et c'est de ce nouveau 
sénat, assisté du synode ou concile permanent de 
Russie, qu'en 1721 il reçut le surnom de Grand, de 
Père de la patrie et d'empereur. Immédiatement il 
procéda au couronnement de Catherine !'• en qua- 
lité d'impératrice, et il fit connaître la résolution où 
il était de lui laisser l'empire après lui, comme étant 
la personne la plus capable de maintenir son œu- 



(1) Hammer, t III, p. 3B6. 

(2) Schœll, t. XXXV, p. 150. 
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vre (1). Sans retard, il fit notifier aussi aux puis- 
sances le qouveau titre qu'il prenait; et comme il 
les avait pour la plupart disposées en sa faveur 
dans son dernier voyage, il obtint de promptes ad- 
bésions. 

Les Provinces-Unies, la Prusse, le Danemarck et 
la Suède, alors gouvernée par Frédéric de Hesse- 
Casse!, par celui qui avait signé la paix de Nystœdt, 
furent les premiers à le reconnaître. L'empereur 
d'Allemagne fit le plus de difficultés ; mais on lui rap- 
pela la lettre par laquelle Maximilien I", dès le quin- 
zième siècle, avait donné le titre d'empereur au czar 
Yasili-Ivanowitz (2). D'ailleurs, le titre de czar était 
donné, dit Schœll, par les Russes, aux monarques 
élevés au-dessus des rois, par exemple aux empe- 
reurs grecs, tandis qu'ils appelaient simplement les 
rois de l'occident koroli on krouL Et Lévesque ajoute 
que les souverains de Moscovie avaient joint déjà au 
litre de czar celui de poveditel^ qui signifie littérale- 
ment empereur, du verbe povelety qui correspond au 
verbe latin imper are (3). En sorte que Pierre-le- 
Grand ne faisait qu'un changement de mots, en quit- 
tant le titre de poveditel pour prendre celui d'empe- 
reur. Il aimait mieux exprimer la même chose par 
un nom latin que par un terme de la langue russe. 
C'était une ressemblance de plus avec l'Europe. 
Mais l'empereur d'Allemagne ne vit pas là une sim- 



(1) Geyer, liv. XII. 
/2) Schœll, t. XXXV, p. 118. 
(3) Lévesque, t. V, p. 83. 



IPiFLUENGE DE LA RUSSJE. 273 

pie querelle de mots ; il y vit une tendance, une in- 
tention, une ambition alarmante. C'est pour cela qu'il 
se refusa à reconnaître au czar le titre d'empereur. 
La France, FËspagne, la Grande-Bretî^ne elle-même, 
naguère si empressée (1), et la Pologne, montrèrent 
la même répugnance. L'adhésion Qffldellede ces puis- 
sances n'arriva que de 1742 à 1764. M. de Hammer 
ne nous dit pas que la Turquie, dans cet intervalle, 
ait donné la sienne. 



vn. 



Principes républicains maintenus en Pologne. 

Maïs pour conserver, surtout en Allemagne, cette 
influence si puissante que Pierre T' y avait acquise, 
il était un point sur lequel il fallait veiller avec soin, 
c'est que le trône de Pologne fût constamment occupé 
sinon encore par les czars de Russie, du moins par 
leurs créatures, afin que le chemin de l'Allemagne 
et de l'Europe par terre ne leur fût jamais fermé. 
De là l'impérieuse nécessité de veiller au main- 
tien des principes républicains de la constitution de 
Pologne, le liberum veto^ l'élection des rois. Pierre- 
le-Grand n'y manqua pas, même contre son protégé 
Auguste IL Celui-ci, en effet, après Pultawa, ten- 
dait à rendre la couronne de Pologne héréditaire 
dans sa maison et à fonder son pouvoir souverain sur 

(1) Schœil, t. XXXV. 



1 
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les ruines des institutions républicaines (1). C*est 
pour cela qu'il gardait en Pologne bon nombre de 
troupes saxonnes. Sur les instances des Polonais, 
Pierre I" intervint, engagea son protégé à modérer 
ses prétentions, à ne pas prendre des airs de souve- 
raineté qui étaient des airs d'indépendance à l'a- 
dresse de la Russie, et il l'obligea de renvoyer ses 
troupes saxonnes. Bien plus, il convint avec le sul- 
tan Achmet, par la paix perpétuelle de Constantino- 
pie, en 1720, renouvelée de celle du Pruth, que la 
Porte et la cour de Saint-Pétersbourg s'entendraient 
pour empêcher que la république de Pologne ne de- 
vînt une monarchie héréditaire : il craignait qu'elle 
n'acquit ainsi une force et une stabilité tout à fait con- 
traires à ses desseins. C'est ainsi qu'il observait lui- 
même la politique qu'il recommande à ses successeurs, 
quand il leur dit, dans ses instructions secrètes : 
a Alimentez l'anarchie en Pologne : tel est le moyen de 
« subjuguer tôt ou tard cette république (2). » 

Nous avons étudié la Russie, sous Pierre-le-Grand, 
en face de l'Europe; nous avons vu comment les 
bases de sa grandeur présente étaient calculées en 
vue de sa puissance ou de sa domination future : 
nous allons la placer maintenant en face deTancieune 
ville des Césars, en face de Constantinople^ et exa- 
miner quelle espèce de résultat les armes ou la poli- 
tique russes purent alors obtenir en orient. 

(i) Schœll, liv. VII, ch. xvî, sect. iv, et sect. xx du même li- 
vre, t. XXXIV. 

(2) Schœll, t. XXXV, liv. vu, sect. iv, ch. xvm. Esneaux, 
t. IV. 



CHAPITRE VI. 



lif» Russie et Constantinople 9 0OIHI 
Pierre^le-Cirand. 



l. 



Les Turcs plus à redouter que les Suédois au dix-septième siècle. 

Ce n'est pas sous Pierre-le-Grand que la Russie 
abandonna ses tendances à Tégard de Constantino- 
ple. Posséder l'ancienne capitale de Tempire grec 
avait été la première ambition des souverains de la 
Russie. Y établir les Russes sur les ruines des Turcs 
ottomans et rendre par eux et pour eux à l'Église 
schismatique grecque sa liberté d'autrefois, son éten- 
due, sa grandeur, à la place de l'islamisme renversé, 
fut aussi le désir de Pierre-le-Grand. Mais l'empire 
turc était encore dans l'âge de sa force : le fanatisme, 
entretenu par de constantes guerres avec les États 
chrétiens, n'avait pas cessé d'alimenter et de vivifier 
la valeur native des Ottomans. 

Non-seulement ils étaient forts et non dégénérés 
comme peuple, mais, de plus, ils avaient une orga- 
nisation redoutable comme État. Tout obéissait à 
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Fautorité religieuse et politique du sultan. Il avait 
à sa disposition une importante marine, fondée autre- 
fois par Soliman Je-Magnifique, et la fameuse infan- 
terie des Janissaires » milice turbulente sans doute, 
mais qui pourtant, tout à fait fanatisée, marchait 
bien à Tennemi et avait battu les armées de divers 
princes chrétiens dans maint combat Remarquons 
d'ailleurs que les forces des Turcs, soit sur terre, 
soit sur mer, valaient ce qu'il y avait de mieux en 
Europe, et qu'elles entendaient l'art de la guerre 
et celui de la navigation aussi bien que les États 
européens. La Turquie, sous ce rapport, était vieille 
déjà, à la différence de la Russie, chez laquelle 
toutes ces choses, telles du moins que les prati- 
quaient les puissances européennes et les Turcs, 
étaient encore ou à naître ou à leur naissance. 
Les Turcs, en outre, dont Tempire s'étendait sur 
trois parties du monde, l'Europe orientale, l'Afri- 
que septentrionale et l'Asie occidentale, tiraient 
des nombreux pays 30umis à leur puissance, des 
armées inépuisables, et elles étaient d'autant plus 
dévouées que, pour elles, le sultan était plus que le 
chef suprême du monde musulman contre les chré- 
tiens, il était aussi le défenseur de l'orthodoxie mu- 
sulmane; il était le gardien de la sutma, que l'on 
estimait être le vrai, le seul vrai mahométisme. La 
doctrine des schiites^ qui était celle des Perses, 
était traitée d'hérésie. Les armées turques étaient 
donc attachées aux sultans par un double lien, celui 
du musidman et celui, pour ainsi dire, du sectaire. 
Enfin, les tributs des peuples vaincus et les exactions 
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à l'égard des chrétiens iaisaieiit au gouvernement des 
finances très-prospères. Il s'en fallait beaucoup que 
les Suédois, quoique aussi habiles que les Turcs dans 
l'art de la guerre, les égalassent en force matérielle. 
Pierre-le-Grand ne l'ignorait pas; il savait bien que, 
tôt ou tard, avec ses inépuisables armées et ses tré- 
sors toujours abondants, il en viendrait à bout. « Le 
« czar, dit M. de Grimarest, ne songeait qu'à tuer 
« ou à prendre des Suédois, et il ne s'embarrassait 
« guère de perdre des Moscovites (1). » Voilà pour- 
quoi il avait attaqué d'abord la Suède. S'établir à 
Constantinople fut, pour lui, une affaire tout à fait 
secondaire et qui se présenta à son esprit dans un 
avenir encore lointain : il s'en occupa pourtant, et fit 
même prendre à cette question un aspect qu'elle n'a- 
vait pas eu jusqu'à lui. Voyons ce qu'il fit et quel 
résultat obtinrent son habileté et ses efforts. 



II. 



Germes de ruine dans Tempire turc. 

Ce qui devait miner l'empire turc et causer tôt ou 
tard sa chute en Europe, du moins quand l'âge du 
fanatisme serait passé, c'étaient la haine et les ressen- 
timents de la race grecque, et, en général, des races 
chrétiennes vaincues, opprimées, persécutées. C'est 
là ce qui facilitait les succès, soit des Vénitiens, soit 
des Autrichiens contre les Ottomans. «Les Morlaques 



(1) Campagnes de Charles Xll, t. IV, p. 185, 

18 
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« et les Albanais, dit Hammer, étaient pour les Yé- 
« nitiens ; les Clémentins et les Serviens pour la cour 
« de Vienne (1). » Le grand-vizir Mustapha-Cou- 
prouli, qui était au pouvoir au moment oîi Pîerre-le- 
Grand avait commencé à gouverner seul et par lui- 
même, c*est-à-dire vers l'an 1690, était convaincu de 
cette vérité. « 11 comprenait, dit le même historien, 
« que la tyrannie des Ottomans à Y égard des chrétiens 
« devait inévitablement amener la ruine de Tempire. 
« 11 voulut, en conséquence, que l'on confiât les gou- 
« vernements de Morée, de Moldavie et de Valachie, 
« à des princes chrétiens. 11 était partisan de ce sys- 
« tème (2) . » Cela se fit comme il le désirait ; et, néan- 
moins, telle était la haine des chrétiens contre leurs 
vainqueurs musulmans, qu'il n'en obtint pas, comme 
nous le verrons, de très-grands fruits. 



111. 



Pierre I*' entre dans une ligue contre les Turcs. Paix de Carlowitz, 

en 1698. 



Pierre P' vit bien tout le parti qu'il pouvait tirer 
de ces dispositions des chrétiens grecs à l'égard des 
Turcs, et les espérances qu'il pouvait fonder sur la 
conformité de croyances religieuses entre les Russes 
et cette malheureuse nation. 11 savait que les Grecs, 
pour cette raison, n'étaient pas éloignés d'accepter 

(1) Die Hammer, Hist, de VEmpire oHoman^ t. lY, p. 242. 

(2) Ibid. 
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les Russes pour leurs défenseurs, et qu'ils étaient 
assez portés, sous les fers dont ils étaient chargés, 
à tendre vers eux leurs mains. 11 n'ignorait pas non 
plus qu'ils se souvenaient d'avoir obtenu, en 1686, 
la reconstruction d'un temple, grâce à l'interven- 
tion de l'ambassadeur russe à Gonstantinople , et 
qu'enfin ils n'avaient pas vu avec peine ce même am- 
bassadeur délivrer de l'esclavage ottoman trois cent 
quarante prisonniers russes, qui étaient, pour les 
Grecs, autant de frères en religion (1). Toutefois, 
c'est comme allié de l'empereur d'Allemagne Léo- 
pold I*' et des Vénitiens, qu'il attaqua d'abord les 
Turcs devant Azoff, en 1695. Il s'en empara pendant 
que le doge Morosini gagnait le surnom de Pélopo- 
nésien en conquérant la Morée, et que le prince Eu- 
g^e battait les Turcs sur les bords de la Théiss. 

Le traité de Carlowitz, conclu entre la Porte d'un 
côté, les Vénitiens, l'empereur Léopold, la Pologne 
et la Russie de l'autre, en 1698, assura aux Russes 
la possession de ce port, en même temps qu'il arracha 
des mains des Turcs, pour les rendre à l'Autriche, 
la Transylvanie et la Hongrie tout entière, ainsi que 
la Morée et la Dalmatie qui furent cédées aux Vé- 
nitiens (2) . 

Le czar Pierre n'aurait pas voulu que l'on fit en- 
core la paix avec la Porte ottomane , parce qu'il 
voyait que les Russes, dans le cas probable d'une 
réaction de la part des Turcs, n'étaient pas encore en 

(1) Hammer, t. III, p. 209. 
(-2) Hammcr, t. 111. p. 282« 
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mesure de soutenir seuls la lutte avec des chances de 
succès. C'est pour cela qu'en passant à Vienne, en 
1698 , à son retour de son premier voyage, il de- 
manda à l'empereur de se liguer avec lui trois ans 
de plus si les Turcs ne voulaient pas ajouter au 
port d'Azoff la ville de Kertcli. C'est pour cela aussi 
que, dans la même capitale, il eut, au sujet de la 
paix, des explications très-vives avec le comte 
Kinski, principal ministre de Léopold. « Et qui donc 
« insiste pour la paix? lui dit-il. — L'empire romain, 
« répondit le ministre, l'Espagne, l'AngleteiTe, la 
a Hollande, toute la chrétienté. — Mais, reprit le 
« czar, qui connaissait parfaitement le caractère de 
« toutes ces puissances, il ne faut, en aucune façon, 
<c s'en remettre à l'Angleterre et à la Hollande, car 
« ces puissances ne sont occupées que des intérêts de 
« leur commerce et ne songent nullement à leurs 
tt alliés (1) . » La paix ne s'en fit pas moins, parce que, 
dit avec raison M. de Hammer, ce n'était que l'année 
précédente que l'on avait terminé par le traité de 
Ryswick la guerre pour la succession d'Angleterre, 
qui avait mis toute l'Europe sur pied, et que les prin- 
cipaux États européens n'en pouvaient plus (2) ; 
Kertch fut refusé aux Russes. A ce prix les Turcs 
voulurent bien conclure, en 1700, avec le czar, une 
paix de trente ans dont il avait besoin pour soutenir 
la guerre de Suède. Mais ils n'en préparèrent pas 
moins une énergique réaction contre la Russie. 

(1) Hammer, t. III, p. 280. 

(2) Ibid, p. 281. 
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IV. 



La question des Lieux Saints sous Pierre-le-Grand. 

Que fit Pîerre-le-Grand en attendant qu'elle éclar- 
tât? II entretînt des intelligences secrètes avec les 
chrétiens, soit slaves, soit grecs, qui gémissaient sous 
le sabre des Turcs ; aux uns, il fit valoir la commu- 
nauté de race ; aux autres, les liens de parenté qui, 
depuis Wladimir-le-Grand, les unissaient aux Russes; 
à tous, les affinités religieuses qui les confondaient 
avec eux dans une même communion, c'est-à-dire 
dans le schisme grec, dont les Russes avaient toujours 
été les zélés défenseurs : et pour leur donner de ses 
sympathies religieuses une preuve significative, il 
chargea Tolstoï, son ambassadeur auprès de la Porte, 
de demander que les prêtres grecs obtinssent en tout 
la préférence sur les prêtres latins. 

La France^ depms Gharlemagne, exerçait sur les 
Lieux Saints un protectorat que les Croisades a valent 
consolidé davantage et que, sous Louis XIY, à une 
époque où elle remplaçait F Espagne à la tête du 
monde catholique romain, elle n'était pas disposée 
à céder. Les Turcs d'ailleurs, qui n'avaient qu'à se 
louer, depuis François P% des bons offices des rois 
de France, ne mettaient aucun obstacle à l'exercice 
de ce droit. Chose singulière, il semblait qu'il fût 
de leur intérêt de favoriser le culte schismatique 
plutôt que la religion romaine, pour se concilier les 
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sympathies des Grecs ; et pourtant, afin de n'avoir 
pas l'Europe tout entière contre eux et d'y compter 
quelque allié, ils étaient obligés de faire tout le con- 
traire. L'ambassadeur russe essaya d'amener un 
changement de politique. Il demanda, à la grande joie 
de tous les prêtres grecs qui se trouvaient à Gonstanti- 
nople , que les clefs du Saint Sépulcre fussent ôtées 
aux Latins et remises aux Grecs (1). Par là, on le 
voit, te protectorat des Lieux Saints aurait été dé- 
placé ; il serait passé, non pas aux sultans, mm à ceux 
dont les efforts auraient arraché à la Porte ce précieux 
firman^ Pour appuyer sa demande, Tolstoï fit au 
grand-vizir Gouprouli-Ogli-Nououman, un présent de 
la valeur de 25,000 écus. On ne put pas s'entendre. 
Les Turcs, à cause de Tintérét que ce nouveau grand- 
vizir portait à Gharles XII, exigeaient que le roi de 
Suède pût regagner ses États par la route qu'il vou- 
drait. La France, d'un autre côté, avait alors à Cons- 
tantinople une influence trop grande pour que la 
demande de Tolstoï pût être accordée. On lui ré- 
pondit donc par un refus formel : bien plus, on lui 
déclara que les Turcs allaient armer en faveur de 
Charles XII. Le sultan Âchmet III, en effets poussé 
par deux personnages que les habiles agents du roi 
de Suède avaient su gagner, son médecin, le Juif 
Fonséca, et la sultane Validé (2), s'était décidé à 
profiter de cette occasion pour tâcher de reprendre 

(1) Hammer, 4. III, p 341. 

(2) Voltaire, liv. v, p. 233, 1 vol. in-S", édition àe B^audoin 
frères, 4826. 
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aux Russes la ville d' Azoff. Pour que Tolstoï n'en pût 
douter, on se saisit de lui, selon Fusage^ et on ren- 
ferma aux Sept-Tours (1). 



V. 



Croisade russe contre les Turcs avec l'appui des Grecs et de beaucoup de 

Slaves sujets des Turcs. 



Pierre-le-Grand ne s'efifraya pas de riosuccès de 
sa demande en faveur de F Église grecque, ni de la 
nouvelle d'une guerre à laquelle il s'attendait. La 
démarche de Tolstoï avait produit un efifet moral con- 
sidérable. Ce fut bien pis lorsque les Grecs appri- 
rent ce qui s'était passé à Moscou, la déclaration de 
guerre faite aux Turcs par le czar dans la cathé- 
drale de cette antique cité, au milieu du clergé et 
d'un peuple immense ; le drapeau rouge arboré au 
lieu du drapeau blanc de la Moscovie, et sur ce dra- 
peau, les inscriptions traditionnelles des guerres 
saintes : Au nom de Dieu et pour le Christ^ surtout 
ces mots : In hoc signo vinces^ par ce signe, tu vain- 
cras. C'était une croisade qui allait sortir de Tau- 
guste basilique de Moscou ; c'était le labarum sacré 
de Constantin-le-Grand qui allait précéder les pieux 
guerriers de la Russie. Le czar Pierre était un nou- 
veau Constantin (2) venant écraser l'islamisme ot- 
toman avec les mêmes armes dont le premier s'était 
servi pour abattre le paganisme romain. Toute la 



(i) Lévesque, t. IV, p. 380. 
(2) Hammer, p. 341, l. III. 
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race grecque s'ébranla sourdement et se tint prête à 
passer au besoin dans les rangs de ses futurs libéra- 
teurs. Les Monténégrins offrirent au czar de faire une 
diversion en sa faveur, c'est-à-dire de se soulever 
de leur côté pendant qu'il se mesurerait lui-même 
avec les Turcs , et ils lui dépêchèrent leur vladica 
ou chef, pour lui faire part de leurs dispositions. 
Le vladica^ comme on le pense bien, ne fut pas mal 
reçu^ et ne revint pas les mains vides. 11 rapporta 
35,^000 ducats qui furent distribués aux Monté- 
négrins, et une lettre de remercîments où le czar 
faisait habilement étalage d'im grand dévouement à 
la cause des chrétiens grecs (1). Le vaïvode de Mol- 
davie, Cantémir, Grec de naissance et de religion, 
quoique descendant, dit-on, de Genghiskan, alla plus 
loin : il quitta immédiatement les Turcs pour offrir 
ses services aux Russes (2). Brancovan, hospodar de 
Yalachie, de la grande famille grecque des Cantacu- 
zènes, en aurait fait autant s'il n'avait pas craint 
d'être éclipsé auprès du czar (3) par le prince Can- 
témir^, dont il était le rival Les patriarches grecs 
ne se remuèrent pas moins que ces deux princes et 
que les Monténégrins. < Ce sont eux, dit Voltaire (4), 
« qui encouragèrent Cantémir à sa défection. > Car à 
leurs yeux surtout, les Russes étaient des croisés chré- 
tiens venant au secours de leurs frères opprimés. 



(t) Lévesque, t. lY» p. 3S5, et Hammer, t. ïîl, p. 354. 

(2) Voltaire, Vie de Charles XII, p. 267. 

(3) Hammer, t. III, p. 365. 

(4) VoUaire, ïWd, p. 267. 
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Les Slaves, comme les Grecs, étaient dans ce sen- 
timent. « Au premier bruit de guerre, dit Léves- 
« que (1), les nations grecque et slavonne^ soumises 
« aux Turcs, virent dans Pierre 1" leur libérateur. 
« Une fraude pieuse, ajoute-t-il, les confirma dans 
t cette opinion et augmenta leur confiance. On fit 
« courir le bruit qu'il avait été trouvé, sur le tom- 
« beau de Constantin, une prophétie qui annonçait 
« que les Ottomans seraient chassés de Gonstantino- 
« pie par une nation rousse^ et Ton entendait par là 
« les Russes. > Nul doute, d'après cela, qu'un grand 
soulèvement panni les chrétiens schismatiques-grecs, 
n'eût éclaté dans l'empire des Turcs, si les Russes 
avaient réussi tant soit peu dans leur première ren- 
contre avec les Turcs. Mais s' étant laissés enfermer 
derrière le Pruth, en 1710, ils furent écrasés. G' est 
Gantémir, c'est un Grec, qui entraîna les Russes au 
delà du Pruth et qui fut la cause involontaire de 
leur décisive défaite. 



VI. 



Traité du Pruth, 1711. 

Ils furent obligés de signer, par le traité du Pruth, 
l'abandon d'AzofT, la démolition du port de Tagan- 
rok et de toutes les forteresses qu'ils y avaient cons- 
truites (2). Terrifiées par cette triste nouvelle^ les 
nations grecque et slave ne bougèrent pas; elles 

(i) Lévesque,p. 385, i. IV. 

(2) Voltaire, Charles XII. p, 269. 
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affectèrent même un grand attachement pour les 
Turcs, que Voltaire (1) veut bien regarder comme 
sincère* Mais elles virent bien, malgré T affreuse posi- 
tion de l'armée russe derrière le Pruth, que le czar 
leur resterait fidèle quand même. De tous les articles 
que les vainqueurs lui demandèrent^ il n'en refiisa 
qu'un, ce fut de livrer le prince Cantérair ; et tous les 
Grecs se dirent, de l'un à l'autre, les belles paroles 
qu'il prononça à cette occasion : « Qu'il aimait mieux 
« s'exposer à toutes les extrémités, que de ti*abir un 
« infortuné qui s'était remis à sa foi (2). » Aussi ne 
cessèrent-ils de conserver avec lui les relations les 
plus amicales et les plus suivies. 

Mais, quelques précautions qu'on prit pour les ca- 
cher, ces rapports n'échappèrent pas toujours à la 
connaissance de la police ottomane. Le prince Bran- 
covan Cantacuzène, entr' autres, fut découvert en 
1714. On se contenta d'abord de le mettre à la tor- 
ture avec ses fils; mais, deux ans après, 1716, tous 
ces Cantacuzènes furent étranglés à Gonstantino- 
ple (3) . Les Turcs savaient si bien que les Grecs, mal- 
gré tout, penchaient toujours pour les Russes à cause 
de la similitude de religion, que, dans le traité du 
Pruth de 1711, ils firent insérer une clause d'après 
laquelle, à l'exception des marchands, aucun repré- 
sentant de la Russie ne pourrait séjourner à Cons- 
iantinople (4). Mais les Russes saisirent les moindres 

(1) Page 268 de la Vie de Charles XII . 

(2) Lévesque, l. IV, p. 397, 
(31 Hammer, p. 365, t. III. 
(4) Hammer, p. 347, t. III. 
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prétextes pour retourner dans cette ville, non pas à 
titre d'ambassadeurs résidents, mais à titre de char- 
gés d'une mission. 

Un an après cette glorieuse paix de Passarowitz, que 
le prince Eugène, en 1718, avait imposée aux Turcs, 
et par laquelle l'Autriche acquérait Cerîgo, Semen- 
dria, Belgrade, une partie de la Servie et de la Vala- 
chie,Voniza, Prevesa, Butrinto et les châteaux dalma- 
tes, tandis que les Vénitiens ne recouvraient que la 
Morée (1) ; un an donc après cette paix, Pierre-le- 
Grand envoya à Constantinople Dascoff, pour se plain- 
dre de nouveau des trop grandes faveurs, accordées 
toujours, dans les Lieux Saints, aux Francs ou La- 
tins de préférence aux Grecs et de certains brigan- 
dages qu'exerçait le gouvernement turc siir les 
terres des Russes. Cet ambassadeur devait aussi, 
disait-on, se concerter avec le sultan au sujet de 
Rakotzi, que le xîzar proposait pour le trône de Po- 
logne. Feinte que tout cela : au fond, c'était pour 
intriguer encore auprès des Grecs. Aussi, malgré 
tout le déplaisir qu'en éprouvait la Porte ottomane, 
prolongeait-il sans cesse et indéfiniment son séjour 
à Constantinople. Le fait est certain. Le résident 
anglais Stanyan, qui n'avait pas, sur les diverses 
questions agitées par DascoflF, la même manière de 
voir, le combattit; «mais, dit Hammer (2), il ne 
« toucha que légèrement aux intelligences de la 
« Russie avec les Grecs^ pour ne pas exposer ceux* 

(1) Hammer, p. 379, t: III. 

(2) Hammer, p. 386, t. III. 
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« ci à des enquêtes et à des poursuites qui auraient 
« fait bien des victimes. > 

On ne put se débarrasser de Dascoff que lorsqu'on 
eut modifié la paix du Pruth. On supprima le tribut 
que les Russes payaient encore au khan de Grimée, 
protégé des Turcs, et Ton rendit à la Russie la faculté 
d'avoir un résident à Gonstantinople, c'est-à-dire le 
moyen de favoriser, d'encourager, de solder, sur les 
lieux mêmes, l'opposition grecque. 

Non content de cela, le czar Pierre se dédommagea 
encore du côté du Caucase et de la mer Caspienne, 
des pertes qu'il avait faites sur la mer Noire et qu'il 
n'avait pu que très-imparfaitement réparer. Là, in- 
tervenant en faveur du shah de Perse que menaçait 
un usurpateur nommé Mahmoud, il acquit d'impor- 
tants établissements. Le sultan Achmet III eut beau 
arriver pour s'opposer à ses progrès , il ne put empê- 
cher le czar, par un traité de partage entre la Rus- 
sie, la Perse et la Porte ottomane en 1720, d'acqué- 
rir le Daghestan et une partie du Schirwan, plus le 
port de Derbent. Les Russes pouvaient de là donner 
la main aux chrétiens de la Géorgie et de la Tur- 
quie d'Asie (1). 

Ne croyons pas que les Grecs fussent mécontents 
de voir les Russes prendre tous les moyens pour 
arriver jusqu'à eux. Ils ne le furent pas non plus 
quand ils apprirent que Pierre I", à son retour de 
Paris, avait, pour faire la cour aux philosophes 



(1) Lévesqiie, l. IV, et Sohœll, t. XXXV. 
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français qu'il venait de quitter, chassé les Jésuites 
de ses États. S'il avait par là complété ses titres au 
droit de bourgeoisie française, et surtout parisienne, 
il avait aussi, d'une manière éclatante, fait acte de 
bon catholique grec (1). 

Un grand résultat était donc obtenu dans la ques- 
tion de Constantinople : il n'était plus douteux pour 
personne que les Russes ne fussent regardés et ac- 
ceptés comme les chefs du monde grec schismatique 
et des nations slaves soumises aux Turcs. La révo- 
lution religieuse que le czar opéra à Moscou, en 1721, 
ne changea rien aux dispositions des Grecs. La di- 
gnité de patriarche de Moscou fut abolie, et toute la 
souveraineté spirituelle sur l'Église russe passa au 
czar et à un saint-synode dont lui seul nomma les 
membres (2) . Ainsi le lui avait conseillé, dit le duc 
d'Antin dans ses Mémoires, le roi d'Angleterre 
Guillaume III, qui jouissait de cet avantage dans 
l'empire britannique et qui trouvait cela on ne peut 
plus commode. 

Qu'avait à faire maintenant Pierre-le-Grand pour 
que ses successeurs ne perdissent pas le fruit de 
sa politique et de ses efforts? 11 n'avait qu'à leur 
recommander de suivre, à l'égard des Grecs, la 
même marche que lui. C'est ce qu'il fit dans son tes- 
tament, qu'un ambassadeur français apporta, dit-on, 
de Saint-Pétersbourg à la cour de Versailles : « Ser- 
« vez-vous, leur dit-il, de l'ascendant de la religion 

# 

(1) Lévesque, t V, année 1718. 

(2) Schœll, Hist, des États européens, t. XXXV, sect. m. 
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« sur les Grecs schismatiques répandus en Turquie, 
i en Asie , en Hongrie et dans les parties méridio- 
« nales de la Pologne : c'est le moyen de ruiner 
t l'empire turc. » 

Une réflexion se présente à notre esprit. Dans la 
guerre contre les Turcs, en 1710, Pierre V^ avait fait 
tout ce qu'il avait pu pour apparaître aux Grecs 
comme un autre Constantin. L'année précédente, 
après sa grande victoire de Pultawa, il avait triom- 
phé à Moscou à la manière des anciens Romains, traî- 
nant derrière* son char triomphal les généraux faits 
prisonniers. Cet appel fait par lui aux souvenirs 
grecs et aux coutumes romaines, montrait bien qu'il 
était occupé de l'empire romain d'Occident comme 
de celui d'Orient, qu'il pensait à l'un et à l'autre, 
qu'il était le digne héritier du czar Ivan lY, son pré* 
curseur du reste, sa règle et son modèle (1) ! 

(1) Ségur, liv, XI, ch. vi, p. 483. 



CHAPITRE VII. 



Progrès de la Russie du eété de la Baltique et 
de rEuro|ie aprèa Pierre-le-Crrand, Juaqin'à 
l'avènement de Catlterine D, en i^ea. 



I. 



Politique générale des successeurs de Pierre-le^rand. 

Les successeurs de Pierre-le-Grand ne dévièrent 
pas du chemin qu'il leur avait tracé par ses instruc- 
tions et par ses exemples. Placés désormais, par 
l'heureux résultat de ses travaux, en contact immé- 
diat avec l'Europe centrale et occidentale , ils ne né- 
gligèrent aucune occasion d'intervenir dans les af- 
faires générales de ce continent. Dans deux guerres 
européennes, la guerre de la Succession d'Autriche 
et la guerre de Sept-Ans, ils hâtèrent par leur inter- 
vention armée, par leur arrivée sur le Rhin, qui n'a- 
vait vu encore aucun soldat russe sur ses bords, la 
fin des hostilités. Ils se mêlèrent aussi des affaires 
particulières des États européens, surtout de ceux 
qui, par leur situation géographique, étaient plus 
rapprochés de leur sphère d'action, et oîi, par cette 
raison, il leur était plus utile d'avoir de l'influence 
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et du crédit. En Suède, ils appuyèrent la faction des 
Bonnets qui défendait les intérêts aristocratiques 
contre celle des Chapeaux qui représentait les inté- 
rêts du pouvoir royal. En Pologne» ils prêtèrent main- 
forte aux partisans des institutions républicaines et 
de Tanarchie, qui se recrutaient également parmi 
les grands; et, dans l'empire ottoman, ils ne man- 
quèrent pas, suivant la recommandation de Pierre- 
le-Grand, de patroner leurs co-réligionnaires, soit 
slaves, soit grecs. 

A l'extrême occident de l'Europe se trouvaient 
deux royaumes puissants, l'Angleterre et la France. 
Le premier, dès le seizième siècle, s'était lié avec la 
Russie par des rapports commerciaux ; les czars cul- 
tivèrent son amitié en vue de leurs entreprises soit sur 
la Baltique , soit sur la mer Noire et sur la mer de 
l'Archipel. Le second, si l'on excepte l'époque du Ré- 
gent, tout à fait à part dans l'histoire de la maison de 
Bourbon, n'offrait pas les mêmes précédents. Déplus, 
après cette régence, le seul moment où la France 
leur eût été favorable, Louis XV, reprenant le sys- 
tème préventif de son aïeul, songea à épouser la pro- 
pre fille de Stanislas Leczinskî, ce qui était une me- 
nace pour la Russie et une marque nouvelle d'intérêt 
pour la Pologne. L'année même, en effet, où mourut 
Pierre-le-Grand, et quelques mois seulement après 
sa mort, le 5 septembre 1725, ce mariage, qui avait 
une grande portée politique et qui était un événe- 
ment, s'accomplit à Paris : en sorte que l'ancienne 
lutte de Charles XII en faveur de la Pologne semblait 
devoir recommencer avec de nouveaux champions, aii 
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moment où la Russie perdait le prince qui pouvait le 
mieux la soutenir. Telle était, en face de cet État, 
l'attitude respective des deux grandes nations de TOc- 
cident. L'Angleterre n'avait paru se préoccuper que de 
ses intérêts commerciaux ; la France, pénétrant de 
bonne heure la pensée des czars et se posant, dès lors, 
comme le bouclier de l'Europe, avait écouté plutôt un 
intérêt politique, un intérêt européen. 

Dans l'impossibilité de la détourner de cette ligne 
de t^onduite, la politique des czars envers la France, 
après Pierre-le-Grand, fut de la contrecarrer partout : 
elle était pour les Chapeaux en Suède, ils fureiit pour 
les Bonnets. Elle soutenait en Pologne le parti na- 
tional et catholique, ils appuyèrent le parti des Mal- 
contents ou Anarchistes, et celui des Dissidents. En 
orient, elle protégeait les Turcs, dans l'intérêt de 
l'équilibre européen, ils oflFrirent du secours aux 
Grecs. Dans l'empire gennanique, elle en voulait 
toujours à la maison d'Autriche ; eux, au contraire, 
ainsi l'avaient fait et conseillé Pierre-le^Grand^et s^ 
prédécesseurs, s'allièrent toujours avec cette maison. 
Enfin, dans le monde Scandinave, la France penchait 
pour la Suède, ils se prononcèrent pour la partie ad- 
verse, pour le Danemarck, qui, tenant les clefs de 
la Baltique et n'ayant pas joué le rêle de rival de 
la Russie, était pom^ eux un allié agréable autant 
que néc^saire et plus sûr. 

Dans un autre ordre de faits et de vues, ils conti- 
nuèrent à se poser dans le monde, ainsi que l'avaient 
fait autrefois Ivan IV et tout récemment Pierre-le- 
Grand, comme les héritiers des Césars, et en parti- 

19 
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cuHer des Césars grecs ; seulement ils n'affichèrent 
pas, avec la ridicule ostentation du premier de ces 
princes, leurs étranges prétentions. Le pouvaient-ils, 
quand il s'agissait d'empires qui jamais n'avaient été, 
de droit, héréditaires? Pour constater ces prétentions 
d' une manière plus sérieuse et plus politique, ils cher- 
chèrent à se faire reconnaître partout Je titre d'empe- 
reur, quePierre-le-Grand avait pris le premier, que 
Pierre-le-Grand leur avait légué, cette reconnais- 
sance paraissant devoir légitimer davantage à leurs 
yeux les droits dont ce titre était l'image et le garant. 
Il ne faudrait pas croire que dans les cours de 
l'Eiurope, et particulièrement, comme de niison, à 
Çonstantinople et à Vienne, on ne prit pas la chose au 
sérieux* En 1767, les Turcs allaient être en guerrcavec 
les Russes, alors gouvernés par Catherine II ; ils vou- 
laient tâcher de gagner les Autrichiens ou du moins 
de les engager à la neutralité. Quel moyen emploient- 
ils à cet effet? Nous trouvons dans V Histoire de l'Em- 
pire ottoman àe M. de Hamraer (1), que le grand- 
vizir Mohammed-Amin, adressa au prince Kaunitz 
une lettre extrêmement amicale, dans laquelle, après 
avoir articulé tous les griefs qu'il avait contre la Rus- 
sie, il déclarait que depuis le temps de Ntischirwan^ 
le souverain de l'Autriche, héritier de la couronne 
de Hongrie, était seul digne du titre impérial usurpé 
par la czarine de Russie. Il est si vrai, en outre, que, 
à cause de l'ambition bien connue des czars, on ne 
regardait pas ce titre en Europe comme une chose 

(i) Haromer, t. HI, p. 501. 
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indifférente, qu'il n'y eut d'abord que des puissances 
de second ordre, la Hollande, la Suède, le Dane- 
marck, la Prusse, qui voulurent l'agréer du vivant 
de Pierre-le-Grand , de 1721 à 1723; les grands 
États, la France, l'Espagne, et même l'Angleterre 
qui pourtant avait fait, dans le temps, aux souverains 
de Russie, des avances à cet égard, montrèrent une 
longue répugnance à le reconnaître. Elles ne s'y dé- 
cidèrent que de 1742 à 1764 (1). Quant aux empe- 
reurs de la maison d'Autriche et aux empereurs 
turcs, ils se firent attendre plus long-temps. Les se- 
conds ne souscrivirent à ce titre impérial qu'en 1774, 
au temps de Catherine II, et après que les Russes 
leur eurent arraché cette reconnaissance le fer à la 
main. Les premiers, prétendant aussi à la possession 
de tout l'ancien empire romain et ne voyant dans les 
czars, comme dans les sultans, que des rivaux, se 
refusèrent à suivre l'exemple des Turcs. 

Les successeurs de Pierre-le-Grand ne tinrent 
pas moins à l'autorité qu'il s'était appropriée sur 
l'Église russe; ils cherchèrent même à en étendre la 
base et l'action. Les catholiques-grecs, sujets des 
Turcs, furent peu à peu portés à accepter la s<ipré- 
matie religieuse universelle de ceux qui, ayant seuls 
la force de les délivrer, en montraient si bien le désir, 
la ferme volonté. Cette conquête, en quelque sorte 
spirituelle, qui annonçait l'autre et la préparait, 
marcha même si vite, que nous voyons dans Fiunpire 
ottoman, vers l'an 1767, des prélats grecs, entre 

(1) Schœn, t. XXXV. 
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antres Tévèque de Monténégro, qui s^étaieiit fait sa- 
crer, non plus à Gonstantinople où se trouvait en- 
core, mais sans pouvoir, un successeur de Photius, 
mais à Saint-Pétersbourg, là où étaient les véritables 
cbefe, où était Tespérance de tous les scbismatiques 
grecs (1). 

On le Voit, les successeurs de Pierre-le-Grand 

• 

n'oublièrent ni T Europe ni Gonstantinople. Avancer 
et influer de plus en plus sur Tune et bâter chaque 
jour la conquête de l'autre, furent leur règle cons- 
tante. Nous l'avons démontré par ce tableau de leur 
politique générale ; voyons maintenant les résultats 
particuliers et matériels qu'ils réussirent à obtenir, 
et d'abord leurs progrès en face de l'Europe jus- 
qu'en 1762. 



II. 



Progrès des czars sur la Baltique. Ernest de Biren et la Goarlande. 

C'est sur la Gourlande qu'ils jetèrent leurs pre- 
miers regards. Là, un mariage qui avait eu lieu par 
les smns prévoyants de Pierre-le-Grand, celui d'Anne, 
sa nièce, avec le souverain du pays, devait préparer 
la réunion de ce ducbé à l'empire moscovite et com- 
pléter l'acquisition de tout le littoral russe de la Bal- 
tique. Mais il ne restait pas d'enfants de ce mariage ; 
à la mort du duc de Gourlande, son frère Ferdinand 
Kettler dut donc lui succéder et Anne ne fut que du- 

(l).yilleinaiD, Essai sur Vélat des Grecs après 1453, p. 300. 
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chesse douairière de ce pays. Elle avait ce titre quand, 
après le règne très-court de Catherine I", veure de 
Pierre-le-Grand, après celui de Pierre II, fils de 
rinfortuné czaréwitch Alexis, elle devint, en 1730, 
impératrice de Russie. Elle fit aussitôt tous ses efforts 
pour morceler la Gourlande ; elle chercha aussi, 
voyant Ferdinand Kettler déjà vieux et non marié, à 
faire tomber ce duché au moins entre les mains de 
quelqu'une de ses créatures. 

En 17ââ, ayant fait élire roi de Pologne, à l'exclu- 
sion de Stanislas Leczinski, l'électeur de Saxe Au- 
guste III, son protégé, elle s'assura dans la Cour* 
lande, par l'intermédiaire de ce prince, qui, comme 
roi de Pologne, en était suzerain, certains districts 
qui formaient son douaire (1). Quatre ans après, 
en 1737, la mort de Ferdinand Kettler lui permit 
d'accomplir en Courlande le second objet qu'elle se 
proposait. Les habitants de ce duché avaient déjà élu 
en 1736, comme successeur futur de Ferdinand, Mau- 
rice, comte de Saxe, frère naturel d'Auguste III (2). 
Anne ne voulut pas de ce candidat. Elle n^eut aucune 
peine à tourner contre lui Auguste III, sa créature 
comme roi de Pologne ; elle parvint ainsi à faire élire 
un Allemand qu'elle aimait, dont les parents étaient 
depuis longtemps attachés à son service, mais que les 
Courlandaîs détestaient, non pas seulement parce 
qu'il n'était que le petit-fils d'un simple piqueur de 
Jacques III, un de leurs anciens ducs, mais à cause 



(1) Schœll, t. XLIV, liv. viii, ch. xxiii. 

(2) Lévesque, Hist. de Russie^ t. V,liv. vif, p. 201. 
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de son intrigante ambition (1). Il se nommait Er- 
nest de Biren. Par l'élévation de ce favori, la Cour- 
lande se trouva placée, comme le voulait Anne, sous 
rinfluence toute-puissante de la Russie. 

Il semblait que la mort de celte impératrice , ar- 
rivée en 17/iO, dût démolir immédiat^nent le frau- 
duleux édifice de la fortune de ce favori. Il n'en 
fut rien : à la surprise de tout le monde, Biren 
exhiba un testament de sa royale amante, qui, 
par une dernière marque de son amour, met- 
tait le comble à sa prospérité en le nommant, pen- 
dant la minorité d'Ivan YI, fils adoptif de cette 
princesse, régent de toutes les Russies. Rien n'éga- 
lait la grandeur de ce parvenu. Il n'était question 
que de lui en Russie et en Europe. Maurice de Saxe 
qui , mécontent , était allé demander du service en 
France, oii il devint le célèbre maréchal de Saxe, était 
obligé de refouler en lui-même l'espoir, que lui avait 
un instant donné la mort d'Anne, de recouvrer sou 
duché de Courlande, et il frémissait de dépit. Biren 
était triomphant. Mais la perte d'Anne se fit bientôt 
sentir. Les Gourlandais, se soulevant, chassèrent le 
petit-fils du piqueur de Jacques III. En Russie, la 
cabale de deux autres Allemands très-estimés de 
Pierre-le-Grand , Muunich et Ostermann, le ren- 
versa et le fit exiler en Sibérie en 1741. Dès lors 

• 

la Courlande fut soustraite à l'influence immédiate 
de la Russie ; car Auguste III de Potogne, comme 
suzerain de ce duché, y fit éliriB duc son jeune frère 

(i) Lcvcs(]uo t. V, pa^ro 201. 
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Charles de Saxe. Mais le système d'Anne était trop 
dans l'intérêt de la Russie pour qu'on n'y revînt 
pas^. Sous Elisabeth, qui, seconde fille de Pierre-le- 
Grand, succéda à Ivan VI en 1750, Biren fut rappelé 
de son long exil en Sibérie, au moment où la guerre 
de Sept-Ans mettait toute l'Allemagne en feu et oc- 
cupait surtout Auguste III de Pologne aussi bien que 
Marie-Thérèse d'Autriche. On l'opposa, en Cour- 
lande, à Charles de Saxe ; il ne put l'emporter, ni sous 
Elisabeth, ni sous Pierre III, son successeur d'un 
jour en 1762. Mais l'année suivante, 1763, année de 
la guerre de Sept-Ans, on fit à Auguste III, de la re- 
connaissance de Biren comme duc de Courlande, une 
condition sine quâ non du secours qu'il demandait 
contre le roi de Prusse Frédéric-le-Grand ; et la 
Courlande alors, sous Ernest de Biren, sous un duc 
qui avait gagné sa setonde fortune par la cruelle 
expiation de la première, retomba dans la dépendance 
oii la voulaient tenir les souverains de Russie (1). 
Elle resta dans cet état jusqu'en 1795, époque à la- 
quelle la démission du fils de Biren la fit passer, avec 
la Sémigalle, en leur complet pouvoir. 



m. 



Affaire de la succession de Suède. 

Une seconde affaire, qui occupa les successeurs de 
Pierre-le-Grand, fut la question de la succession de 

(I) Ileereu, Manuel du système politique moderne^ iv période, 
p. 223, t. I. 
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Suède. Là aussi, un mariage, accompli sous Pierre- 
le-Grand, pouvait procurer aux Russes la Suède 
quUls n'avaient pu avoir par les armes : c'était celui 
de sa fille atné, Anne Petrowna, avec le duc de Hol- 
stein-Gottorp, héritier légitime d*Ulrique*Éléonore, 
sœur de Charles XIL Mais les Suédois, pour ne pas 
dépendre d'un gendre de leur ennemi, lui avaient pré- 
féré répoux même d'^éonore, Frédéric I", landgrave 
de Hesse-Gassel, qui, en 1720, était devenu roi de 
Suède. Pierre-le-Grand, content d'obtenir, en 1721, 
de ce roi encore peu affermi et ayant besoin de la 
paix, le traité avantageux de Nystœdt, s'était borné 
à faû:*e nommer son gendre prince royal de Suède. Ce 
titre ne lui donnait pas le trône, mais consacrait son 
droit éventuel. Aiwrès lui, Cliarles-Pierre-Ulrich, qui 
était né du mariage d'Anne Petrowna, porta lé même 
titre, et, en 17/i.l, la czarine Elisabeth l'ayant déclaré 
son héritier, on voit quelles immenses espérances re- 
posaient sur la tête de ce prince , sans parler qu'il 
avait aussi, également par son père, des prétentions 
à la couronne du Danemarck. S'il réussissait, c'en 
était fait : l'empire du Nord était fondé et en faveur 
d'im czar de Russie, d'un petit-fils de Pierre-le- 
Grand ! 

Mais les Suédois comptaient bien éviter une éven- 
tualité dont la réalisation devait les soumettre aux 
Russes, leurs acharnés ennemis. Ils espérèrent même,, 
à la faveur de certains désordres que la rivalité 
des anciens généraux de Pierre-le-Grand, les uns 
russes, les autres étrangers, faisait naître à la cour 
d'Elisabeth, pouvoir chasser les Russes au moins de la 
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Finlande. Poussé par le parti des Chapeaux, par le 
parti de Gyllembrog et par Fambassadeur Trançais 
Castéja, Frédéric P' ne tarda pas à faire dans ce but 
la guerre aux Russes. La jeunesse belliqueuse répé- 
tait ces paroles de Tambassadeur de France : « Qu'un 
« ministère composé des Bonnets n'était pas bon 
4 pour la Suède, et qu'il fallait, comme du reste un 
« grand comité secret l'avait reconnu, tenir à l'amitié 
u de la France , appuyer le roi Stanislas et abaissa 

c la Russie » Un traité de subsides pour dix ans 

fut xîonclu avec Louis XV, qui s'engagea par chacune 
des trois premières années, à fournir à la Suède 
300,000 thalers. Ces arrangements dataient déjà 
de 1738. Le traité de Vienne, qui, cette année-là, vint 
régler l'affaire de la Pologne en faveur du candidat 
russe, l'électeur de Saxe, n'empêcha pas pour cela 
la guerre. £11^ se fit en ilhl , au moment oii la 
France de son côté allait combattre Marie-Thérèse, 
dont les Russes étaient les fidèles alliés. Elle ne fut 
pas heureuse ; les généraux suédois Sevenhaupt et 
Buddenbrog, attaqués près de Frédéricshamn, se re- 
tirèrent devant l'armée ennemie sans se défendre,, 
lâcheté qu'ils payèrent bientôt, l'un et l'autre, de 
leur vie ; et giu lieu de recouvrer la Finlande, ils ta 
perdirent tout entière. Cependant les Suédois tin- 
rent toujours bon ; ils firent même une chose qui 
dut irriter beaucoup la czarine Elisabeth : les pay- 
sans dalécarliens se soutevèrent, parlant hautement 
de donner la couronne de Suède au duc de De ux^ 
Ponts, déjà héritier de Christian VI alors roi de Dane- 
marck. Contre leur attente peut-être, ce qui semblait 
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devoir cnvcniuier les hostilités fut ce qui y mit fin. 
En ce moment, Kaunitz s'occupait activement de 
rétablir la paix du nord, afin que les Russes pussent 
descendre au secours de Marie -Thérèse contre la 
France. Pressée par les agents de cet habile homme 
d*État, Elisabeth obtint H'abord de Charles-Pierre- 
Ulrich qu'il se démit de ses droits à la couronne 
suédoise en faveur de son cousin Adolphe-Frédé- 
ric, chef de la branche cadette de Holstein-Gottorp ; 
cela fait, elle fit aussitôt dire au congrès réuni à 
Abo, qu'elle se tiendrait pour contente si les Sué- 
dois voulaient reconnaître pour leur futur roi ce der- 
nier prince à la place du duc de Deux-Ponts , et 
même qu'elle leur rendrait la majeure partie de ses 
conquêtes dans la Finlande. « Les Suédois, dit leur 
t historien national Geyer, étaient profondément hu- 
« miliés de recevoir un roi de la Russie comme con- 
« dition de paix. » Il fallut pourtant se décider, et 
c'est sur cette base que fut conclu, le 17 août 1743, 
le traité d' Abo, par lequel la Russie ne gardait en Fin- 
lande, pour les ajouter au district de Viborg acquis par 
Pierre-le-Grand, que la province de Kymenogord, la 
forteresse de Kyslot et les îles situées à l'embouchure 
du Kymené ; ce fleuve devait servir de limite. Mais 
le candidat de la Russie au trône de Suède, Adolphe- 
Frédéric, de la branche cadette de Holstein-Gottorp 
et déjà évêque de Lubeck, était déclaré solennelle- 
ment Prince royal, c'est-à-dire héritier présomptif de 
Frédéric I" de Hesse-Cassel, alors roi de Suède (1). 

(1) VoirGcycr, p. H03 à 509; Scbœll, t. XLIV, p. 222. 
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En 1751, en eflet, Adolphe-Frédéric de Hol- 
steîn-Gottorp devint roi de Suède, où il fut le pre- 
mier de cette maison. En 1762, à la mort d'Elisa- 
beth, Charles-Pierre-Ulrich, de la branche aînée de 
la même maison, fut proclamé empereur de Russie 
sous le nom de Pierre III. Miette année-là donc,' la 
Russie avait réalisé dans le nord la même grande com- 
binaison que Louis XIV, dont Pierre-le-Grand avait 
profondément étudié la politique et les plans, avait, 
dès le commencement du siècle, fait triompher pour 
la France dans le midi. Ici, de deux États depuis 
longtemps rivaux, la France et l'Espagne, l'un avait 
écrasé l'autre au nom de l'équilibre de l'occident et 
se l'était ensuite, par les conséquences heureuses 
d'un mariage important, incorporé en quelque sorte, 
en lui donnant pour roi un cadet de sa dynastie ; là, 
pareillement, après des succès analogues suivis de 
semblables nœuds, la Russie s'était uni la Suède 
en lui imposant pour roi le cadet aussi d'une maison 
dont elle-même possédait la branche aînée. 

Ainsi , le génie politique et les grandes vues de 
Picrre-le-Grand revivaient dans ces czarines qui sa- 
vaient porter son sceptre, Catherine I", Anne Iva- 
nowna, surtout dans sa fille Elisabeth. Et pourtant ce 
grand ministre anglais que nous avons souvent cité 
et qui, en 1743 (1), dans sa tranquille retraite, écri- 
vait sur son passé, voyait et jugeait le présent et ne 
pouvait ignorer les progrès des Russes sous ces illus- 
tres impératrices, appelait cela de l'inaction : « Ne 

(i) T. î, p. 1. du Testament de Walpole, 
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« devons-nous pas même, dit-il, regarder aujourd'hui 
« Yinaction des impératrices, non comme une insuf- 
« fisance , mais plutôt comme une préparation à de 
f grands coups ? > Il semblait voir, dans un prochain 
avenir, les hardies entreprises de Catherine II (1), 
auprès desquelles, en effet, les actions de ces impé- 
ratrices pourront être regardées presque comme un 
repos, sinon comme une inaction { 

(1) Tettamentj I. II, p. 23S. 



CHAPITRE VIII. 



nrouTellefi tentetlves de 1» RoMile eantre Comm» 
taiitlnople, depuis Pieirre-lei-Chrfiiid Jasqu'À 
C^tltM*lne II* 



I. 



Nouvelle guerre contre les Turcs, sous Anne. 

Nous nous occuperons en son temps de cette 
femme extraordinaire, de celte seconde Sémiramis 
du Nord. Il faut voir auparavant quels progrès fit te 
Russie du côté de Constantinople, sous les premiers 
successeurs de Pierre-le-Grand. 

Quand mourut ce czar fameux, c'était pour les 
Russes un devoir d'honneur en même temps qu'une 
inspiration ambitieuse de religion, de reprendre la 
croisade contrôles Turcs, d'aller réparer la honte de 
la journée et du traité du Pruth. Ils ne firent rien 
sous les règnes, ou courts ou agiles, de Catherine I** 
et de Pierre II Alexiowitz, Mais Anne, qui succéda à 
Pierre II, résolut d'armer contre les oppresseurs de 
ses co-réligionnaires grecs^ et, nièce de prédilection 
de Pierre V^, elle apporta à ce renouvellement de la 
guerre sainte l'ardeur reconnaissante qu'elle devait 
à une pieuse mémoire. Elle s'entendit, dans Ja Mol- 
davie, avec un grand parti, celui du prince Cantémir, 
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réfugié, comme on sait, en Russie (1) ; elle gagoa 
une bonne partie du elei^é grec (!2) ; elle eut aussi 
des intelligences parmi les Tartares de la Grimée, 
qui étaient shiites, et dont le khan lui-même^ vassal 
des Turcs, fut, en 1737, dépouillé de sa dignité par 
son suzerain comme suspect (3). Avec ces appuis 
divers, elle commença seule la guerte en 1735, et 
débuta parla prise d'Azoffdont s'empara le maréchal 
Mnnnich. Mais des auxiliaires lui arrivèrent bientôt. 
Dès l'année 1733, Fempereur Charles VI avait si- 
gné avec la France, au sujet de Stanislas Leczinski et 
des Deux-Siciles , les préliminaires de la paix de 
Vienne; mais cette paix, même en 1737, n'avait pas 
été encore changée en un traité définitif (4). Cela 
faisait que le cardinal Fleury, alors principal minis- 
tre en France, était toujours, à son égard, dans une 
attitude hostile. Le marquis de Villeneuve, ambassa- 
deur de France à Constantinople, eut donc mission 
de susciter aux Autrichiens le plus d'embarras pos- 
sible (5). Rakoczi ou Ragotzi, chef émigré d'une 
dernière insurrection hongroise, une foule d'autres 
émigrés auxquels les Turcs, rivaux de l'Autriche, 
avaient donné asile, et enfin le fameux comte de 
Bonneval, renégat français, très-influent auprès du 
sultan Achmet III, se joignirent à l'ambassadeur 



(1) Hammer, t. lU, p. 484. 

(2) YiUemaiD, État des Grecs ^ p. 295. 

(3) Hammer^ t- Hl, p. 470. 

(4) Haminer, i. III, p. 466, 2p colonne. 

(5) Hafnmer^ l. III, p. 462, 2« colonne. 
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français. Tous ensemble ils répétèrent sans cesse 
aux membres du divan, que l'empereur Charles VI 
était aflaibli par les pertes qu'il avait éprouvées, 
soit en Pologne, soit en Italie, et qu'il ne pouvait 
guère plus compter sur le prince Eugène, qui était 
trop avancé en âge ; qu'ainsi l'occasion était bonne 
pour les Turcs s'ils voulaient revenir sur la désas- 
treuse paix de Passarowitz. Ils ajoutèrent que les Au- 
trichiens d'ailleurs s'allieraient tôt ou tard avec les 
Russes, dont l'entrée en campagne était une réelle invi- 
tation ; que ce qui leur faisait craindre cette alliance, 
c'était que la cour de Vienne avait vu de très-mauvais 
œil les ouvrages élevés par les Turcs à Widdin, sur 
le Danube, tout près des possessions que cet avanta- 
geux traité lui avait procurées (1). Ils dirent qu'en 
outre la diplomatie russe, habile dans l'art de cor- 
rompre, cherchait par tous les moyens à entraîner 
l'Autriche à une rupture ouverte avec la Turquie. 
Dans ce cas, fallait-il attendre les Autrichiens? Ne 
valait-il pas mieux les prévenir? Ces raison? étaient 
spécieuses ; elles ne purent cependant persuader le 
grand-vizir Sidi-Mohammed-Pacha, qui craignait de 
s'exposer gratuitement à avoir deux ennemis à com- 
battre au lieu d'un. Une conférence qu'il eut immé- 
diatement avec l'internonce ou ambassadeur autri- 
chien, le comte de Talman (2), et oii celui-ci sembla 
approuver que les Russes voulussent déchirer le 
traité du Pruth, conclu, disait-il, dans une circons- 



(1) Hammer, l. III, p. 4G0, 2" colonne. 

(2) Hammer, t. III, p. 462, 2« colonne. 
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tance où Pierre-le-Grand avait te couteau à la goi^e, 
41e lui fit pas plus d'impresiûon. 

Ceux qui voulaient, à tout prix, une rupture de 
rAutricbe avec la Turquie, furent plus heureux à 
Vienne. La cour devienne pourtant devait tenir beaur 
coup plus à la paix, de peur de compromettre, dans 
une gueire toujours incertaine, les avantages tant 
enviés du traité de Passarowitz. Mais on dit à l'em- 
pereur qu'il était question, à Gonstantinople, d'une 
expédition contre Belgrade ; l'ambassade russe con- 
firma de tout son pouvoir cette communication ; l'in- 
ternonce de Talman, interrogé, ne la démentit point : 
et aussitôt Charles VI envoya à la Porte ottomane le 
comte de Kœnigseg pour déclarer la guerre aux 
Turcs, prétextant le refus, fait par eux, de détruire 
tes ouvrages de Widdin ; il signa en même temps, 
1757, l'alliance austro-russe, et ses troupes, se met- 
tant en marche, allèrent s'emparer, pour protéger 
Belgrade, de la forteresse de Nissa, située au cœur 
de la Turquie, derrière les montagnes qui servent de 
rempart à la Roumélie, à la province qui possède 
Gonstantinople. Il vit bien, plus tard, qu'il était allé 
trop vite, qu'il avait été abusé ; mais te gant était jeté 
et il avait été relevé. Il l'avait été à la grande joie 
du cardinal de Fleury, qui obtînt alors, en 1738, que 
tes préliminaires de Vienne fussent convertis en un 
traité définitif; il l'avait été à la grande joie du parti 
de M. de Villeneuve, de Rakoczî et de Bonneval, qui 
prédisaient aux Turcs, sur l'Autriche afiaiblie, des 
succès éclatants : il n'y avait donc pas moyen de 
reculer. 
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II. 



Ultimatum de TambassadearTusse Schaffiroff. Guerre et négociations 

à ce sujet. 



Le maréchal russe Munnich ne pouvait contenir 
son insolente joie. La prise de Nissa par les Autri- 
chiens était le pendant de celle d' Azoff par ses soldats. 
Nous voulons , dit le plénipotentiaire russe Schaf- 
firoff, au congés de Niemirowa, qui s'assembla 
aussitôt, au mois d'août 1737, pour couper court 
à la guerre par une prompte paix , nous voulons : 
i"" Tabrogation de tous les traités antérieurs à 
celui qui se conclura en ce moment ; 2^ la cession 
du Kouban et de tous les Tartares à la Russie ; S"" la 
reconnaissance de la Valachie et de la Moldavie^ 
comme principautés indépendantes^ sous le protec- 
torat de la Russie ; li"" Fobligation, pour les sultans, 
de donner le titre impérial aux souverains mosco- 
vites; 5Ma libre circulation des vaisseaux russes 
sur la mer Noire, le Bosphore j l'Hellespont et la 
Méditerranée (1). » Il voulait, en un mot, et sur- 
tout au sud, des frontières naturelles pour la Russie, 
et il les reculait jusqu'au Danube; puis il exigeait un 
port sur la mer d' Azoff et la faculté de passer avec 
des flottes devant Constantinople, pour attaquer au 
besoin la ville et s'en emparer soudain. La même 
liberté d'aller et de venir, dont les Russes jouissaient 



(1) Hammer, t. Ilf . p. 468, V* colonne. 
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enfin sur la Baltique, ils la réclamaient sur les mers 
que forme la Méditerranée. Cet exorbitant ultimatum 
ne fut pas bien reçu. Le marquis de Villeneuve con- 
seilla fortement de le rejeter. 



III. 



Exploit de Munnich, sornommé TEugèoe da Nord. 

Munnich chercha donc à arracher par les armes, le 
consentement des Turcs à ces cinq importantes de- 
mandes. Après une vaine tentative pour conquérir la 
Crimée, pour soumettre à la Russie ce débris vivace 
de Fancienne domination mongole, il parut sur les 
bords du Dniester, prit Oczacoff et Kilbum, battit les 
Turcs à Stavushane, franchît le Pruth en vainqueur 
et entra dans la Moldavie, c Nous venons à vous, fit- 
fi il dire aussitôt aux montagnards grecs de la Thes- 
u salie et de FÉpire, en leur envoyant par de secrets 
« émissaires de For et des proclamations, nous ve- 
« nons à vous, tenez-vous prêts à nous recevoir et à 
«( nous seconder (1). » La nomination d'un Grec, du 
prince Cantémir, en qualité de vaïvode de Moldavie, 
à la place d'Alexandre Ghika> Félu des Turcs, leur 
donna une plus forte preuve de la politique et des 
intentions de cet Eugène du Nord (2). Mais les Au- 
trichiens, malgré les talents du prince Charles de 
Lorraine, beau*frère de Marie-Thérèse, n'étaient pas 

(1) VilieiuaiD, Ëtatdes Grecs, p. 295. 

(2) Hammer, I. III, p. 484, 1'" colouDe. 



LA RUSSIE ET CONSTANTINOPLE APRÈS PIERRE !•'. 311 

aussi heureux. Les Turcs leur enlevèrent Nîssa et les 
chassèrent presqu'entîèrement de la Servie et de la 
Valachîe. Ils songeaient déjà à faire un traité séparé 
et pour leur propre compte avec leurs vainqueurs. 
Les Russes aussi, par leur plénipotentiaire, le comte 
Ostermann^ proposaient la paix aux Turcs, offrant, 
s'ils y consentaient, la restitution de Kilbum et 
d'Oczakoff. La constance et la fermeté n'étaient pas 
alors ce qui manquait aux Turcs. Il fut répondu aux 
Russes et aux Autrichiens que le sultan Achmet III ne 
mettrait bas les armes qu'après avoir repris Azoff, 
Belgrade, et même, au delà de Belgrade, la forte- 
resse de Temeswar, qui, possédée par les Turcs, eût 
assuré en Hongrie et en Transylvanie le triomphe 
des émigrés hongrois. Il fallait conquérir tout cela. Le 
grand-vizir Jegen se mit à Tœuvre. Le 22 juillet 1739, 
après un combat qui dura depuis cinq heures du ma- 
tin jusqu'au coucher du soleil, il remporta sur le gé- 
néral autrichien Wallîs, triste successeur du prince 
Eugène, la sanglante victoire de Krozka, où les Autri- 
chiens eurent plus de cinq mille morts et plus de quatre 
mille blessés (1). Cinq jours après, le 27 juillet, il pa- 
rut sous lès murs de Belgrade. Après un tel succès, 
on pense bien que les Turcs ne se relâchèrent pas de 
leurs prétentions concernant les Autrichiens; et quant 
à l'ultimatum de SchaflQroff, ils persistèrent à le re- 
jeter en entier. 

Cependant Munnich, toujours vainqueur de son 
côté, acheva la conquête de la Moldavie par la prise de 

(1) Hammer, t. III, p. 483. 



S12 LITRE QUATRIÈME. 

Ghoczim et par celle d'Iassy, capitale de cette pried- 
pauté. Mais le grand-vizir apprit des détails qui lui 
donnèrent bon espoir. Les Cosaques, lui dit-on, ra- 
vageaient tout dans la Moldavie. Munnich lui-même, 
avec une dureté impolîtique, avait exigé des boyards 
moldaves vingt mille hommes et 20,000 ducats. A 
son entrée dans lassy , quand le métropolitain de cette 
ville lui avait présenté la croix et F Évangile à baiser, 
Munnich, qui était protestant, n'avait posé ses lèvres 
que sur le livre sacré et avait repoussé la croix. Enfin 
ce prélat ayant commencé son discours par ces pa- 
roles de la Bible : c Que le Seigneur bénisse ton en- 
« trée et ta sortie, » et les généraux russes s' étant pris 
à rire de cette sorte de prophétie^ Munnich, comme 
s'il attribuait le choix de ce texte à une intention ma- 
ligne, avait laissé ses féroces soldats profaner les 
églises et piller les couvents. Par conséquent, les 
Russes libérateurs ne traitaient guère mieux les Mol- 
daves que les Turcs oppresseurs, et le pays était loin 
d'être content (1). Une résolution que prit Munnich 
confirma tous ces bruits. Il voulut marcher sur Ben- 
der et sortir ainsi de la Moldavie, où il ne se croyait 
pas en sûreté. Mais une armée turque lui barra le che- 
min, et derrière lui se trouvait aussi une autre ar- 
mée. Il avait toujours vaincu, et il se trouvait pour- 
tant au milieu d'un dédale inextricable de troupes 
turques. Chaque séraskîer, chaque pacha amenait les 
siennes; il était allé trop avant dans un pays bien 
gardé par les Turcs, et voilà pourquoi il voulait en 

(1) Hammer, t. III, p. 484. 
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sortir et se porter sur Beeder, c'est-à-dire se borner à 
Foccupation des frontières du Dniester, plus faciles à 
contenir que celles du Danube. On conçoit qu'après 
cela le grànd-vizir ne fut guère plus traitable pour 
les Russes que pour les Autrichiens : il voulut bien 
se relâcher sur quelques points secondaires, mais sur 
le point principal, qui était la restitution d' Azoff, il 
fut inflexible. Le marquis de Villeneuve d'ailleurs en- 
tretenait la confiance ferme du grand-vizir, en tâchant 
d'amener les Autrichiens à un accommodement sé- 
paré. L'Autriche aussi bien que la Turquie l'avait ac- 
cepté pour médiateur : mais ce n'était pas un média- 
teur impartial ; il penchait pour les Turcs, déclarait 
toujours qu'il ne pourrait pas leur persuader d'aban- 
donner Belgrade ; que cette place étant située sur 
la rive turque du Danube leur appartenait géogra- 
phiquement; qu'il lui semblait que c'était assez, 
pour la défense de la Hongrie, que les Turcs renon- 
çassent à leurs prétentions sur la province et la for- 
teresse de Temeswar. Ce qu'il y eut de plus fâcheux 
pour l'Autriche dans tout cela, c'est que ses négocia- 
teurs, le colonel Grosz, Wallis et le comte de Neîp- 
perg, enhardirent comme à dessein les Turcs par un 
caractère trop facile (1). Le colonel Grosz prit sur 
lui de soumettre à l'empereur Charles VI l'abandon 
de Belgrade, comme la première condition delà paix ; 
puis, quelques jours après, ayant reçu de Sinzendorf, 
ministre des alTaires étrangères à Vienne, en réponse 
à ses missives, des dépêches qui l'autorisaient, en cas 

(1) Hammer, t, III, p. 4Stt et 486. ' 
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seulement de nécessité, à céder aux Turcs Belgrade 
même, avec tous les ouvrages de défense qu'y avaient 
élevés les Autrichiens, il n'eut rien de plus pressé, à 
l'insu de ses collègues, que d'aller offrir cela au grand- 
vizir (1). Mais le duc de Lorraine tint bon encore et ne 
voulut pas rendre la place, tant que Wallis et Neip* 
pei^, qui étaient les principaux plénipotentiaires, 
n'auraient pas reçu d'instructions formelles à cet 
égard. Ces deux plénipotentiaires furent alors chaînés 
de faire un rapport sur l'état de Belgrade, de bien 
examiner une brèche dont le commandant de la place, 
SukolT, avait parlé comme rendant désormais toute 
résistance inutile. Il parait, d'après l'exposé critique 
que M. de Hammer a fait des négociations de la paix 
de Belgrade, qu^on ne se donna pas la peine de visiter 
cette brèche, « négligence d'autant plus grave, dit 
« M. de Hammer, que le général Schmettau, venu 
« deux jours auparavant pour inspecter les fortifica- 
€ tions, n'avait trouvé aucune ouverture à l'enceinte 
« extérieure et n'avait pas aperçu d'ennemi. Ce fut 
« pourtant sur la déclaration du lâche SukoiT, -que 
« Wallis, dans ses rapports particuliers, et Neipperg, 
c dans l'exposé confidentiel que lui avait demandé 
a l'empereur, se prononcèrent sur l'impossibilité de 
« maintenir Belgrade. » L'empereur céda. Neipperg 
ne songea donc qu'à obtenir, en restituant Belgrade, 
la démolition des fortifications. Il insista sur ce point ; 
mais le grand-vizir savait par le colonel Grosz que 
l'empereur céderait aussi sur cet article. Il répondit 

(1) Laugier, Histoire de la Paix de Belgrade^ Ht. II et siiir. 
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donc qu'il n'avait qu'un Dieu, qu'une parole, et qu'il 
n'écouterait de prq)ositionâ de paix qu'après la re- 
mise des clefs mêmes de Belgrade (1). Et aussitôt il fit 
pousser le siège avec plus de vigueur. Enfin, le 1" 
septembre 1739, dans la tente de M. de Villeneuve, 
devant Belgrade, tout fut accordé; on s'entendit aussi 
sur tous les autres points, et les préliminaires de la 
paix furent signés. Neipperg déclam bien, après cela, 
au plénipotentiaire russe Cagnoni, qu'il ne signerait 
pas de paix définitive sans lui ; mais c'était une mau- 
vaise plaisanterie, car dans la situation critique où 
nous avons laissé Munnich, situation qui s'était ag- 
gravée par la défection des Autrichiens, les Russes ne 
pouvaient plus rien faire. Le marquis de Villeneuve 
le fit entendre à Cagnoni, qui était venu le trouver; 
il lui dit que les Turcs, qui avaient obtenu Belgrade 
des Autrichiens, n'iraient pas se relâcher, pour Azoff, 
en faveur des Russes, surtoutdes Russes restés seuls. 
Sur le rapport de Cagnoni, Anne Petrowna ordonna 
donc de rendre Azofi*. 



IV. 



Traité de Belgrade, 1789. 

Le traité de Belgrade, conclu sous la médiation de 
la France le 18 septembre 1739, porta : 1* la ces- 
sion de Belgrade, dans l'état actuel où elle était, à 
la Porte, plus Orsowa et Czabacz ; les deux premières 
de ces villes défendaient le cours du Danube jusqu'à 

(f ) Langîer, liv. II . 
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Teedroit où il entre dans la Yalachie ; la troisième 
défendait la Save, dont le cour^, à partir de Belgrade, 
devenait la Umite des deux empires ; 2" la Servie et la 
Yalachie autrichiennes étaient abandonnées, et FAu- 
triche ne conservait, au delà du Danube, que le banat 
de Temeswar; â"" quant à la Russie, elle restituait 
Gboczim et tous les points occupés dans la Moldavie ; 
elle s'obligeait à raser les fortifications d'Azoff, dont 
le territoire devait être inhafbité ; elle ne pouvait en- 
tretenir des flottes ni construire des vaisseaux sur la 
mer d'Azoffpas plus que sur la mer Noire; elle avait 
seulement la liberté d'élever une forteresse sur le 
Kouban , sous prétexte de tenir en respect les Tar- 
tares, ses secrets alliés. La question du titre impérial 
était ajournée. 

Yoilà, grâce à rimmense ascendant que le traité de 
Yienne de 1738 avait donné, en Europe, à la France 
et au cardinal de Fleury, quelle suite on avait donné 
au superbe ultimatum de ScbaflSroff; voilà comment, 
grâce à l'adresse de M. de Yilleneuve, secondé par la 
négligente précipitation de Neipperg, la France avait 
fait reculer les Autrichiens et les Russes réunis. Elle 
les avait forcés non*seulement à renoncer à leur pro- 
jet de démembrement de l'empire ottoman, mais 
encore à toutes leurs conquêtes antérieures, et ils 
avaient dû souscrire à l'entier rétablissement de la 
Turquie dans ces mêmes frontières naturelles que, du 
côté de l'Autriche, elle a toujours, ou, à peu de chose 
près, conservées depuis (1). 

(1) Heeren, 1. 1, iv période; Laugier, HisL de la Pake de Bel" 
grade, liv. ii; Schœll, t. XXXYIII, liv. vm, ch. vu, et Ham- 
mer, t. III, liv. xix; Koch, pér. yui«, t. II. 
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V. 



La Polog&e proflta*t-eUe de ces guerres, fomentées en grande partie pour 

elle par la France. 



Si les Polonais n'avaioBt pas été si divisés, s'ils 
avaient voulu s'unir tous, comme le faisaient les 
Turcs contre les Russes, leurs ennemis acharnés, nul 
doute qu'avec le soutien fidèle de la France ils n'eus- 
sent été aussi heureux contre la Russie qu'avaient pu 
l'être les Turcs. La France, par la dernière guerre 
dont nous venons de parler, avait eu l'intention de les 
débarrasser des Russes et des Autrichiens ; mais un 
grand parti, celui de l'anarchie aristocratique, celui du 
liberum veto^ qui s'était couronné avec Auguste III, les 
appelait et les retenait en Pologne. Pourtant, en 1753, 
la czarine Elisabeth menaça par deux fois ce royaume 
d'un démembrement Elle voulait enlever (1) Dant- 
zick aux Polonais ; cela aurait dû leur ouvrir les yeux 
et les engager à ne pas sacrifier ainsi le salut de la 
patrie à d'aveugles intérêts de castes, à des rivalités 
obstinées de famille ou de partis. Il n'en fut pas 
ainsi : l'alliance contre les Russes, proposée aussitôt 
aux Turcs par l'ambassadeur français, le comte De- 
salleurs, put seule épargner à la Pologne l'exécution 
de ce précoce projet de démembrement. 

Dix ans après, en 1763, quand mourut Auguste III 

(1) Hammer, t. m, p. 538. 
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de Pologne, les Polonais continuèrent les mèmeâ di- 
visions. On leur disait d'accorder, pour plus de paix, 
la liberté religieuse et civile aux dissidents, soit pro* 
testants, soit schismatiques grecs; ils s'y refusèrent. 
La grande et noble famille des Czartoriski leur pro- 
posait un gouvernement plus monarchique, plus ca- 
pable de faire plier toutes les résistances anti-patrio- 
tiques ; ils n'en voulurent pas. On leur conseillait de 
s'entendre tous^ pour appuyer le jeune Xavier de 
Saxe, dont le Dauphin de France avait épousé la sœur, 
contre Poniatowski, que les Russes avaient gagné ; 
ils n'écoutèrent rien (1). Soutenu par la confédéra- 
tion catholique et nationale, mais trop exclusive, de 
Bar, et repoussé par la cabale des Malcontents et des 
Dissidents qui étaient les plus riches propriétaires 
du pays, Xavier de Saxe eut le dessous. Il fallut que 
la France, pour préserver la Pologne d'une ruine im- 
minente sous Poniatowski, sous un prince qui d'a- 
vance l'avait vendue à l'étranger, fomentât, en 176S, 
une nouvelle guerre entre les Russes et les Turcs, 
comme elle l'avait fait, en 1737, entre les Turcs et les 
Autrichiens. La Pologne fut encore sauvée. 

Nous devons nous arrêter ici. Une grande figure se 
présente à nous : l'année même 1763, Catherine II 
a ceint la couronne de toutes les Russies, et avant 
d'exposer conmient les Russes, sous cette princesse 
célèbre, posèrent les bases de leur prépondérance 
continentale en Europe, il faut voir comment la 



(1) Rulhière, Anarchie de PolognCft, IV; deFerrand, Les trois 
part, de la Pologne^ 1. 1. 
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France, sous un roi non moins fameux, usa de celle 
que lui avaient acquise, aux dépens de la maison 
d'Autriche, les traités de Westphalie et des Pyré- 
nées, dont nous avons fait Thistoire, et comment 
aussi, après ce monarque puissant, deux prêtres 
hommes d'État, continuateurs inégaux de cette série 
curieuse de cardinaux-ministres, surent, l'un com- 
promettre au dehors le fruit de ses travaux, et l'autre 
en reprendre glorieusement, malgré les imperfec- 
tions ou les lenteurs inhérentes à son âge, le dé- 
veloppement et la grandeur. Nous allons, en un 
mot, présenter le tableau général de la diplomatie 
européenne sous Louis XIV, et, après lui, sous le 
prudent et habile cardinal de Fleury, en passant par 
le ministère déviateur du cardinal Dubois. Cela fait, 
nous reprendrons aussitôt le fil interrompu de l'his- 
toire diplomatique de la Russie pendant le dix-hui- 
tième siècle sous la grande Catherine II, mais en la 
rattachant à celle des autres pays européens. Car la 
Russie alors ne marchera plus seulement à la tète 
du nord , elle n'influera plus seulement sur les des- 
tinées de l'Europe centrale, elle étendra ses longs 
bras sur l'Europe entière et aspirera déjà à conqué- 
rir le monde. 



ÉTUDE GOMPLÉHEXTAIRE 



SUR LES NÉGOCIATIONS 



DE PONCE DE LÀ GARDIE 



DIPLOMATE BT GÉNéBAL SUÉDOIS. 



J'ai retracé la marche générale de la diplomatie 
slave et Scandinave jusqu'à Tavénement de Cathe- 
rine II, jusqu'à l'époque où l'intervention politique 
de la Russie en Europe va devenir universelle et 
où commence réellement pour elle le dix-huitième 
siècle. Je voudrais à présent m'arrèter un peu plus 
que je n'ai pu le faire dans un tableau d'ensemble, 
sur une curieuse physionomie gasconne, établie 
dans la Péninsule Scandinave au temps du roi de 
France Charles IX, sur Ponce de La Gardîe, devenu, 
comme diplomate et comme général, le fondateur 
d'une des plus grandes et toujours des plus émi- 
nentes familles de la Suède. Les détails que je don* 
nerai sur ses guerres et principalement sur ses né- 
gociations en Russie, en Allemagne, en France, 
dans les États-Romains, dans le royaume de Naples, 
seront puisés en majeure partie à l'ouvrage d'uncon- 
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temporain qui, eo sa qualité d'historiographe du roi 
de Suède Charles IX, eut à sa disposition les archives 
de rÉtat, et auquel Magnus-Gabriel de La Gardie^ 
alors chancelier de Suède et petit-fils de Ponce de La 
Gardie, permit de fouiller dans tous les papiers de 
son illustre aïeul (1). Grâce à l'autorité de cette 
source abondante, à laquelle PuffendorflT, Fryxel, 
Geyer, de Thou et Mézeray lui-même viendront ajou- 
ter quelques faits particuliers ou leurs propres ré- 
flexions, j'ose espérer que je n'aurai pas réuni un 
instant sans quelque profit les enseignements plus 
spéciaux de la biographie aux leçons plus générales 
de Thistoire. On en connaîtra mieux, dans tous les 
cas, Fétat de la Suède dans ses rapports avec la Russie 
et même avec l'Europe au seizième siècle. Peut-être 
aussi, en intéressant un pays ami, réveillerai-je quel- 
ques sympathies dans la France moderne^ qui ofi're 
encore, notamment dans les d'Hautpoul, d'illustres 
parents des La Gardie, et qui, grande à nos yeux par 
les héros qu'eHe a gardés dans son sein, ne l'est pas 
moins aux yeux des étrangers par ceux qu'en tous les 
temps elle leur a fournis. 

Dans la seconde moitié du seizième siècle, à l'épo- 
que où les calvinistes étaient, sous les noms divers de 
Puritains, de Gueux, de Huguenots, poursuivis par 
les gouvernements catholiques d'Ecosse, d'Espagne, 
de France et même par Tanglicane Elisabeth, le lu- 



(() Vita illustrissimi herok Ponti de La Gardie, ele.^ par 
Claude Arrhenius CErnhielm, historiographe de 5. R, M* S.; 
1 vol. in-4«>. Leipsick, 1890. Préface. 



DE PONGE DE lA GARDIE. Î2S 

théranisme , quoique religion dofiiinaDte et voulant 
régner, montrait dans tons les États Scandinaves des 
idées moins exclusives que partout ailleurs. Pour lui, 
dans ces pays^ le calvinisme n'était, sous ime nuance 
difTérente, qu'un nouvel enfant de la Réforme et avait 
droit à la même liberté. La religion romaine seule 
était l'objet de ses persécutions, parce qu'entre elle 
et lui tout pacte était impossible ; et s'il n'y avait pas 
néanmoins et à proprement parler d'unité religieuse 
réelle dans la Scandinavie, touspourtant se rangeaient 
sous le même drapeau de la libre interprétation, non 
de la morale, mais de la foi chrétienne. Attirés par 
l'appât de cette tolérance assez logique, sinon tout à 
fait juste et philosophique, beaucoup de calvinistes, 
pendant les guerres religieuses, allèrent chercher 
dans le nord Scandinave la sécurité que Marie Stuart, 
Philippe II, Henri II ou Charles IX refusaient à leurs 
personnes à cause de leurs doctrines. 

C'est à la Suède surtout que les calvinistes français, 
qui ne purent ou ne voulurent pas courir chez eux 
les chances de la guerre, demandèrent asile. Un traité 
d'alliance défensive, conclu à Calmar en 15/i2 avec 
Gustave Wasa, par le ministre français Richers, au 
nom de François I", et suivi bientôt après d'un traité 
de commerce, devait naturellement attirer leurs re- 
gards vers ce pays (1). Ils y accoururent donc dès 
le règne de Henri II, et de ce nombre furent Denys 
Beurré, qui en 1553 devint le précepteur d'ÉricXIV, 
fils aîné de Gustave Wasa, Charles de Mornay et 

(1) Dumont, Corps dipkm.^ t. IV, p. 228. 
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Claude Goilart, qyi tous les deux furent en Suède 
des oflBciers distingués et commandèrent souvent avec 
succès les troupes suédoises (1). C'est par le second 
de ces réfugiés que Ponce de La Gardie fut introduit 
à la cour de Suède, oii il i»ît aussi du service, et, 
plus avisé que lui, sut devenir le chef d'une grande 
maison. 

Originaire du petit château de La Gardie, situé en- 
tre Castres et Alby, dans ce coin de la France qui a 
produit les Lapeyrouse, les Soult, les Rochegude, les 
d'Hautpoul, des généraux, des amiraux, des naviga- 
teurs renommés, et qui a formé depuis le riche et 
pittoresque département du Tarn, il était destiné 
par son père, Jacques de La Gardie, seigneur de La 
Gardie, de Russol et d'Hornazons, et par sa mère, 
Catherine de Sainte-Colombe, à l'état ecclésiastique, 
et on l'avait envoyé dès son adolescence au couvent 
de Montolieu, dont son grand-oncle, Guillaume de 
La Gardie, était abbé, et qui est encoi^e aujourd'hui 
une assez importante école monastique. Mais son 
goût pour le métier des armes l'ayant emporté sur le 
désir qu'il pouvait avoir de plaire à sa famille, il 
quitta cette religieuse et savante maison pour suivre 
en Italie le maréchal Brissac. Il combattit contre les 
Espagnols sous les auspices de ce général, vrai mo- 
dèle des plus hautes et des plus austères vertus mi- 
litaires; et il montra assez de capacité pour être jugé 
digne, au bout de quelques années, de commander 



(1) PuffeDdorff, Introd.^ t. V, liv. v, p. 357; Geyer^ ch. x, 
p. 183. 
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tin régiment de caTalerie que le roi Henri II en- 
voyait en Ecosse au secours de Marguerite, régente 
de ce royaume et sowir des Guises (1). Quand il vit 
rétablies les affaires de cette princesse, il parait qu'il 
ne retourna pas en France. Étant le plus jeune des 
fils de Jacques de La Gardie, qui étaient au nombre 
de trois, il n'avait pas grande fortune à attendre et 
voulait s'en créer une par son épée. 

La France venait de conclure en 1559 le traité 
de Cateau-Cambrésis. Par cette paix précipitée et 
qui laissait à l'Espagne autrichienne toute son im- 
mense puissance, alors que par les Gueux des Pays- 
Bas on aurait pu l'abattre, elle rendait tôt ou tard 
inévitable le renouvellement des guerres d'équilibre, 
que, moins pressée, elle aurait pu heureusement et 
plus avantageusement terminer. Au lieu de cet hori- 
zon de libre développement et de grandeur du côté 
de ses frontières du nord, qu'elle se fermait brus- 
quement, fourvoyée qu'elle était par le concert de 
deux cardinaux que protégeait la plus séduisante 
des femmes , elle aimait mieux ouvrir impolitique- 
ment l'ère sanglante des dissensions civiles et substi* 
tuer à la plus juste, à la plus honorable des guerres 
extérieures, la plus inique, la moins glorieuse, la plus 
ingrate aussi des guerres civiles, la guerre religieuse, 
celle qui s'attaque, non à des erreurs anti-sociales 
ou anti-morales, mais à des choses d'opinion ou de 
foi. 



(1) Vie de Ponce de La Gardie, par CI. CErnbicIm, p. 3 à 11, et 
de Thou, Hisi. univ.^ in-4o, p. 200. 
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Rarement de telles luttes sont du goût de Tâme 
d'un guerrier ; il n'y peut guère fournir une grande et 
belle carrière, et d'ailleurs son élévation, basée sur 
le sang versé de ses concitoyens, lui laisserait au 
cœur quelque chose de triste et qui ressemblerait à 
du remords. Ce n'est pas au héros des guerres civiles 
qu'un pays décerne la gloire militaire ; il veut une 
source plus pure et cherche des vainqueurs qui ne 
triomphent pas uniquement siur lui-même. Si Jules 
César n'avait remporté d'autres trophées que ceux 
de Pharsale ou de Munda, je doute, quelques talents 
peut-être qu'il y eût déployés, que Rome et la posté- 
rité l'eussent exalté comme un grand capitaine. Mais 
les brillantes campagnes des Gaules avaient précédé 
ces deux journées ; celles des Parthes et d'autres en- 
core les avaient ou suivies ou accompagnées : à ces 
lauriers conquis sur l'étranger, on reconnaissait un 
vrai fils de Mars là où, sans cela, on n'eût vu qu'un 
chef de parti ou un rebelle. 

Ponce de La Gardie s'aperçut vite que tout avenir 
était arrêté pour un guerrier dans un pays où les 
vertus militaires allaient céder le pas à l'ambition 
factieuse et au fanatisme. Une guerre ayant éclaté 
dans le nord, non pas entre des religions ou des 
classes rivales, mais entre deux États, la Suède et le 
Danemarck, il courut y prendre part, et c'est aux 
Danois qu'il offrit d'abord le secours de son bras. Il 
les servait depuis plusieurs années avec un courage 
actif et intelligent, lorsqu'au siège de la ville de Wal- 
berg , que Éric XIT prit lui-même d'assaut le 28 
août 1565, il fut du nombre des soldats étrangers. 
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allemands, français, écossais, à qui Ton fit quartier, 
parce que, dans Fimpossibilité de continuer la dé- 
fense, ils mirent bas les armes. Gomme les autres, 
on remmena prisonnier en Suède, et c'est là qu'il 
connut Charles de Mornay, contre lequel il avait com- 
battu à Walbei^, et qui venait d'obtenir, par le poste 
de conunandant de cette place, une récompense de 
ses services et un accroissement de crédit. Recom- 
mandé par ce compatriote qui, sur le même sol, ne 
pouvait plus voir en lui un ennemi, et agissant même 
d'après ses conseils, il se présenta à la cour de Stock- 
holm ; il plut à Éric, et aus^tôt, ayant obtenu de 
Frédéric, roi de Danemarck, une lettre honorable 
qui le libérait de ses premiers engagements, il passa 
au service des Suédois (1). 

Soldat de fortune et d'aventure, il commençait à 
être fatigué de ce genre de vie et souhaitait donner à 
son existence la solidité d'une demeure fixe. Il se 
sentait fait pour la direction, le maniement des af- 
faires et le commandement ; il était parvenu d'ailleurs 
à cet âge moyen oii l'homme, arrivé à la plénitude de 
sa force intellectuelle et en ayant conscience, veut 
être quelque chose, acquérir de l'importance, jouer 
un rôle, à l'âge, en un mot, où l'ivresse des plaisirs est 
plus décisivement combattue parles soins plus positifs 
et les attraits de l'ambition : aspirations inutiles tou- 
tefois et besoin irréalisable tant qu'on ne s'attache 
pas à un pays, tant qu'on n'adopte pas une nouvelle 



(1) Vie de Ponce de La Gardie. Puffendorff, t. Yl, p. 32, 33, 
3S; Geyer^ cb. xii, p. 214. 
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patrie à la place de sa patrie véritable, et que, monté 
coûstamment sur un même char, on ne parcourt pas 
une seule et même arène sous Fœil attentif d'une 
même nation. Ponce de La Gardie résolut donc de 
s'établir dans un pays déterminé, et il choisit la Suède, 
dont le souverain lui témoignait de la bienveillance et 
de l'estime et où les Français étaient bien vus , en 
général, et du peuple et des grands. Mais connais^ 
sant le caractère ombrageux, bizarre et changeant 
d'Éric XIY, il se conduisit pendant tout son règne 
avec prudence et circonspection (1) , afin de n'avoir 
pas le sort de Denys Beurré, que ce prince tua de sa 
propre main dans l'épaisseur d'une forêt, et d'autres 
iavoris qui furent victimes aussi de sa cruauté capri- 
cieusement soupçonneuse. 



I. 



Première ambassade de Ponce de La Gardie en France, 1566. 

Ce qui distinguait surtout Ponce de La Gardie, en 
dehors dé ses qualités militaires, c'était l'intelligence 
des affaires, la souplesse, la dextérité, l'esprit fin et 
insinuant qu'exige l'art délicat de la diplomatie. 
Éric XIV ne tarda pas à s'en apercevoir, et il lui four- 
nît l'occasion d'exercer ses rares talents dans la France 
même, qu'il avait quittée soldat et qu'il revit ambas- 
sadeur. La Suède avait à soutenir l'assaut de trois 
puissances coalisées, le Danemarck, la Pologne, la 

(1) Vie de Ponce de La Gardie, p. 44. 
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régence de Lubeck ; elle ne pouvait compter sur l'a- 
mitié promise, mais perfide, du Moscovite (1 ) , et elle 
voyait Claude Daucey, résident français à Copen- 
hague, favoriser, malgré les traités existants, la cause 
des Danois, qui, par son entremise, obtenaient de Ca- 
therine de Médicis la permission de lever en France 
de nombreux soldats (2) . Éric XIV chargea Ponce 
de La Gardie d'aller à Paris conjurer ce fâcheux con- 
tre-temps. 

C'était après la paix d'Amboise qui, en 1565, avait 
un instant suspendu les guerres religieuses pour cou- 
rir reprendre aux Anglais le Havre, que, dans leur 
aveuglement, les Huguenots leur avaient livré. Cathe- 
rine de Médicis et Charles IX ne demandaient pas 
mieux que d'envoyer au dehors les protestants à qui 
il pourrait sourire d'aller servir des princes réformés, 
comme l'étaient ceux de la Scandinavie. Il s'en écou- 
lait un certain nombre par le Danemarck ; ils n'é- 
taient pas fâchés qu'il en partît d'autres, et des ca- 
tholiques même s'il le fallait, à leurs yeux trop ba- 
tailleurs, ayant la Suède pour destination. Ils allaient 
ainsi pourtant opposer toujours Français à Français ; 
mais qu'importait, pourvu que ce ne fût pas en France 
qu'eût lieu, entre des mercenaires de la même na- 
tion, cette guerre impie. Sans vouloir se priver de 
l'avantage que leur- offrait déjà le Danemarck, ils ac- 
ceptèrent donc le nouveau débouché que venait leur 
proposer Ponce de La Gardie, et par considération 

(4) Moscovitarum infida semper amtcttta, Vie de Ponce de La 
Gardie, p. 16. 
(2) Puffendorff, t. VI, liv. vi, p. 32. 
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pour les anciens traités dont néanmoins les secours 
fournis aussi au Danemarck étaient toujours l'infrac- 
tion, ils accordèrent au roi de Suède à titre de service, 
ce qu'ils lui auraient plutôt, ainsi qu'à d'autres en- 
core, demandé comme une faveur (1). Le nombre de 
soldats que put enrôler Ponce de La Gardie, peu con- 
sidérable si c'eût été pour la France, l'était pour des 
États aussi peu peuplés que ceux du nord : c'étaient 
trois mille fantassins et trois mille hommes de cavale- 
rie, munis d'armes de toute espèce. Avec cette troupe 
et après son heureuse et facile négociation , Ponce 
de La Gardie retourna en Suède le 30 mai 1566. 



IL 



Ponce de La Gardie fait la révolution suédoise de 1568. 

• 

Une plus grave affaire l'y attendait. Éric XIV était 
malheureux dans la guerre qu'on lui avait déclarée. 
Trop d'ennemis l'attaquaient à la fois et de tous cô- 
tés, et six mille soldats, même français, ne pouvaient 
suflisamment en contrebalancer la force, d'autant 
plus que ses adversaires en comptaient peut-être un 
égal nombre dans leurs rangs. Le sentiment de cette 
affligeante et fatale situation irritait la nation sué- 
doise, et bien qu'on ne pût l'attribuer au roi Éric, on 
était plus disposé à s'aigrir des torts qui pouvaient 
lui être plus justement imputés. Surtout on devait 

(i) Ut arma ac militem conducere liceret non mtntts, sibi quàm 
Dano. Vie de Ponce de La Gardie, p. 15. 
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voir avec une peine extrême tout ce qu'Éric entre 
prendrait contre un frère dont il était jaloux, contre 
Jean, duc de Finlande, qui, gendre de Sigismond- 
Auguste, roi de Pologne, par son mariage avec Cathe- 
rine Jagliellon, était regardé par plusieurs comme 
rinstrument d'un utile rapprochement avec les Polo- 
nais, le plus fort appui de la coalition. Mais Éric était 
plus violent que politique. Jean avait accepté en gage 
de son beau-père, pour de Targent prêté, les villes de 
Livonie, qui, mal protégées contre les Russes mêmes 
par la Pologne, de qui elles relevaient, s'étaient don- 
nées au roi de Suède. Il était l'héritier présomptif de 
la couronne. Une telle acceptation, quoique ayant 
l'air d'une frauduleuse soustraction, ne semblait donc 
pas constituer pour son auteur un bien grand crime 
et devenir matière à de très4nquiétants soupçons. 
Éric y vit l'indice d'un complot contre sa couronne ; 
et son caractère méfiant, joint aux alarmantes prédic- 
tions de certains astrologues, lui en exagérèrent la 
certitude et le prochain danger. Avec le même em- 
portement de mesures sévères dont il avait usé à 
l'égard de son précepteur Denys Beurré et dont il 
s'était tout de suite condamné et repenti, il fit arrêter 
son frère Jean, le tint enfermé longtemps dans le châ- 
teau de Gripsholm, enveloppa dans ses accusations 
les serviteurs et les ministres de ce prince, une foule 
d'hommes illustres aussi, et, comme complices d'un 
crime vrai de haute trahison, il les fit punir de mort 
ou aveugler avec des coins. Mais il eut le tort d'étaler 
un tel spectacle aux yeux du peuple, que les sévérités 
les plus justes ne manquent jamais de rév(dter quand 
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elles sottt barbares. De tous côtés on cria à la tyran- 
nie, et la mise en liberté du duc Jean, au lieu de cal- 
mer les esprits, ne fit que les enhardir contre un 
pouvoir qui ne savait pas se soutenir et trahissait une 
secrète peur. Le duc Jean lui-même, qui naguère 
peut-être n'avait été qu'un prêteur prudent et non 
malintentionné, devint par ressentiment un conspira- 
teur réel, et Ponce de La Gardie, qu'Éric lui donna 
comme gage apparent d'une fausse réconciliation, 
partageant le mécontentement général, l'entretint 
dans ces idées et lui promit son appui (i). Le parti 
luthérien ou aristocratique, qui était en majorité dans 
la Suède et que le roi avait souvent froissé par les 
opinions calvinistes que son précepteur, le huguenot 
Denys Beurré, lui avait fait épouser, se joignit au duc 
irrité (2). Ceux enfin qui tenaient encore, parmi les 
basses classes surtout, à l'ancienne religion romaine, 
espérant au moins protection sous Jean, dont la 
femme était catholique, ne manquèrent pas d'expri- 
mer à celle-ci leurs vœux mystérieux et l'encoura- 
gèrent lui-même par ces indirectes excitations. 

Il fallait bien que le caractère et le gouvernement 
d'Éric n'inspirassent pas de confiance et ne méritas- 
sent aucune sympathie, pour que, bien différent de 
son frère Jean, qui n'avait pourtant qucl'expectative 
du trône tandis qu'il en avait la possession, il ne trou- 
vât, dans toute l'Europe, aucune princesse qui voulût 
de lui pour époux. A l'instigation de Denys Beurré, 

(1) Vie de Ponce de La Gardie, p. 15 et 10. 

(2) Alzog, HUL de V&gU»e, 1. 1, p. 203. 
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il avait recherché la main d'Elisabeth d'Angleterre, 
qui s'était écartée du caMnisme comme organii^- 
tion extérieure du culte, mais le professait comme 
dogme (1) ; il avait aussi demandé eu mariage Chris- 
tine de Hesse : il n'avait obtenu que des refus, et ses 
démarches auprès de Renée de Lorraine et de Marie 
Stuart relativement au même objet, ne devaient pas 
être, on le conçoit, couronnées d'un meilleur suc- 
cès (2). C'était là un affront qui retombait un peu sur 
les Suédois, que dans tous les cas ils ressentaient vi^ 
vement eux-mêmes et qui aigrissait davantage encore 
le mécontentement national. Ce fut bien pis, lorsque 
Éric, voulant à tout prix un héritier et ne consultant 
qu'un inutile dépit, s'arrêta à une union déshono- 
rante pour un roi et dont la Suède ne devait pas accep- 
ter les fruits. En déclarant qu'il était résolu d'épouser 
Catherine Mansdotter, fille d'un de ses officiers, et 
dont il avait eu déjà plusieurs enfants dans les loisirs 
licencieux de la vie des camps (3), il acheva de se per- 
dre ; car ce n'était pas un affront indirect fait à la na» 
tion suéd(Hse par des souverains étrangers, mais un 
outrage personnel qu'elle recevait de son propre roi, 
et elle ae pouvait que s'indigner à l'idée d'être obli- 
gée de saluer du nom de reine et d'entourer d'un 
convenable respect la plus obscure maîtresse. On ne 
sait comment la princesse Sophie, sœur d'Éric et ma- 



(1) PuffendorfF, Hist. univ., t. V. liv. v, p. 337. 

(2) Vie de Ponce de La Gardie, p. 16. 

(3) Vie de Ponce de La Gardie, p. 17. Quam non unâ proie 
matrem habuerat tn contubernio. 
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née au duc de Basse-Saxe, put se décider à venir 
relever et aussi approuver par son assistance les pom- 
pes d'un tel hymen. La noblesse, ne trouvant pas 
assez de bons motifs pour justifier cette étrange dé- 
nrarche, chercha à se l'expliquer par le caractère 
dangereux d'Éric. On supposa que ce prince médi- 
tait quelque grand coup, et que la princesse Sophie 
n'avait été invitée à la Tète nuptiale que pour y attirer 
plus facilement les grands, adroitement abusés, et 
renouveler contre eux la sanglante et néfaste journée 
des Saintes-Reliques (1). 

C'est ainsi qu'à la même époque, 1568, l'oppo^- 
tion luthérienne et aristocratique en Suède faisait, 
à l'occasion d'un mariage, courir les mêmes bruits 
qu'en France les Huguenots à l'approche du mariage 
d'Henri de Navarre avec Marguerite de Valois. Hs se 
trompaient, je crois, les uns et les autres : Éric était 
un fou parfois furieux , ce n'était pas un profond et 
astucieux Néron ; et, quant à Catherine de Médicis, 
elle tenait trop à pouvoir faire contre-poids, par les 
seigneurs et les princes protestants, à la maison de 
Lorraine dont maint libelle déjà dénonçait la haute 
ambition, pour se priver, par un massacre insensé, 
d'un nécessaire appui. Jamais personne ne fut plus 
propre que cette subtile et dissimulée Italienne à 
cette politique de balancement et de bascule ; mais 
jamais aussi conduite gouvernementale, sous un roi 
comme Charles IX, ne fut commandée par de plus 
fortes raisons d'État. La Saint- Barthélémy fut la 

(t) Certumque debere opprimi ni opprimant. Vie de Ponce de 
La Gardie, p. 17. 
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coDceptioo spontanée du sombre et calculateur Henri 
de Guise, et les guerres interminables qu'elle en- 
gendra n'auraient profité qu'à ce précoce Cromwell 
catholique, sans le coup bardi et décisif du digne 
fils d'une fourbe, mais pénétrante régente (1). 

Quoi qu'il en soit, si piège il y eut, les protestants 
français s'y laissèrent prendre. 11 n'en fut pas de 
même des Suédois. Ponce de La Gardie, sur lequel ils 
avaient jeté les yeux comme étant homme de tête et 
d'action, croyant, lui aussi, que le repas de noces se- 
rait, comme au temps de Christian II, le guet-apens 
choisi pour un nouveau massacre de Stockholm, 
conseilla aux grands de ne pas s'y rendre, mais plu- 
tôt de se disperser dans les provinces pour sonder les 
esprits et en revenir ensuite de tous côtés avec forœ 
gens armés. Ce conseil fut aussitôt suivi, car on n'a- 
vait pas un instant à perdre si l'on voulait attaquer 
Eric à l'improviste. Il était à craindre aussi que, 
durant les retards ou les délais, n'arrivât subite- 
ment d'Ecosse, oii Éric l'avait envoyé, un guerrier 
redouté, un calviniste, ardent ami du roi, un Fran- 
çais, naguère protecteur du Français La Gardie, 
mais ne suivant pas la même ligne et devenu son en- 



(1) a Oo disait que les Guises voulaient tuer le roi Charles IX 
et usurper l'État,., La reine-mère voulait tenir comme un coûlre- 
IK>id8 des princes protestants et du sang à la maison de Guise... 
ËD quoi elle fit paraître uu trait de politique de reine et de mère 
bien avisée^ ne voulant pas laisser tomber le roi son fils et le 
royaume en autre gouvernement que le sien. » {Mémoires relatifs 
à l'Hist, de France, par Micbaud et Poujoulat, t. XXXIII; 
Mém. de Castelnau, p. 38 et 133.) 
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nemi. On se pressa donc, et tout était fini, même de- 
puis longtemps, quand Charles de Mornay rentra en 
Suède : Holmia, où s'était transporté Éric, avait été 
pris par Ponce de La Gardie qui y avait pénétré par 
un faubourg ; Éric lui-même s'était rendu ; Jean avait 
été élu roi sous le nom de Jean III; Ponce de La 
Gardie avait été placé au-dessus de tous les minis- 
tres par ce prince reconnaissant ; la paix avec la Po- 
logne s'était faite immédiatement par les soins in- 
fluents de la nouvelle reine de Suède ; la guerre con- 
tre le Danemarck avait été reprise avec plus de con- 
fiance et de vigueur ; Ponce de La Gardie, blessé dans 
un combat, fait prisonnier et rendu libre bientôt par 
les Danois, avait reçu de Frédéric II roi de Dane- 
marck, des lettres de délivrance des plus honorables, 
et de Jean III la baronie d' Eckholm avec le titre de 
baron et le droit de prendre, en Suède, les armes de 
sa famille ; il était entré, en un mot, dans la pre- 
mière noblesse en même temps que dans les premiè- 
res dignités suédoises, et Charles de Mornay, arrivé 
en Suède avec trois mille Écossais pour tuer Jean III 
et délivrer Éric, n'atteignit d'autre but que celui de 
mourir sur l'échafaud avec son complice le calviniste 
Gilbert ,^ et de laisser, au milieu d'une révolution 
triomphante, son ancien et plus prudent protégé jouir 
en paix du haut rang qu'il s'était acquis dans le pays 
et dans l'État (1). 



(1) Vie de Ponce de La Gardie, p. 12 et 23; Geyer, Bist. de 
Suède^ cb. XI, p. 208. 
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Ambassade de Ponce de La Gardie, 1571 à 1572, à Lubeck, à Hambourg, 
en France, dans le» Pays-Bas et à Munster. 



Privés du concours de la Pologne et exhortés à la 
paix par Claude Dancey, cette fois protecteur de la 
Suède, les Danois et les Lubeckois avaient aussi re- 
noncé à la guerre et conclu avec leurs ennemis, en 
1570, le traité de Stettin (1). Libre de ce côté, 
Jean III pouvait dès lors s'occuper de la Livonie, de 
ces villes livoniennes qui autrefois s'étaient données 
à son prédécesseur, et sur lesquelles tout récem- 
ment avaient été hypothéquées en quelque sorte les 
sommes qu'il avait prêtées au roi de Pologne, son 
beau-père. Mais il n'était pas facile d'en expulser les 
Russes d'Ivan IV, tant qu'ils pourraient recevoir 
d'Europe, par le port de Narva, situé en Esthonie, 
presque au fond du golfe de Finlande, les munitions 
de guerre que leur pays ne pouvait encore suiSsam- 
ment leur fournir. Comme , pour aller à Narva , les 
navigateurs étaient obligés, soit à la hauteur de Goth* 
land ou de Bornholm, soit vers les côtes de la Livo- 
nie ou de la Finlande, de traverser les eaux de la 
Suède, Jean III leur faisait la chasse avec les vais- 
seaux suédois ; mais beaucoup échappaient à ses vi- 
gilantes poursuites, et il était à craindre en outre que 

(1) Voir ce Traité, plus haut, liv. I, cb. m. 
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les États auxquels ils appartenaient, fatigués de ses 
attaques, de ses vexations ou de ses captures sur 
leurs marchands, ne Finquiétassent à leur tour ou 
même ne se joignissent à ses ennemis. Il est vrai qu'il 
était protégé par un sentiment de répulsion qu'aurait 
excité chez plusieurs, même dès cette époque, une 
alliance russe, surtout avec le czar que les étrangers 
n'appelaient que le Terrible. Mais il n'était pas moins 
certain qu'il y avait du péril dans cette situation, et 
qu'il fallait employer, auprès des États intéressés, 
des moyens amiables pour le conjurer ou l'amoindrir. 
Ces États étaient Lubeclc, Hambourg, les Pays-Bas, 
et spécialement les villes de la Frise, de la Hollande 
et des provinces flamandes, l'empire d'Allemagne et 
la France. Popce de La Gardie eut mission d'aller 
plaider auprès de chacun d'eux la cause de la Suède, 
qui dès lors, comme le prouvent quelques-unes des 
réponses qui lui furent feites aussi bien que ses pro- 
pres paroles, semblait se confondre avec les craintes 
mêmes de l'Europe. L'ambassadeur suédois s'attacha 
en effet à montrer en présence «t en lutte la civilisa- 
tion et la barbarie, l'esprit de possession tranquille 
et l'esprit incessant d'inva^on, la nécessité enfin 
d'élever au torrent moscovite une forte barrière, si 
on ne voulait pas le voir tout envahir ; et les réponses, 
même négatives, des États auxquels il porta ses de- 
mandes, ne contJ*edirent en rien cette curieusç et 
frappante manière d'envisager, au seizième siècle, la 
question pendante entre les Busses et les Suédois. 

Il commença par Lubeck, et il y arriva le 15 no- 
vembre de l'année 1571, avec un jeune seigneur de 
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la cour, plein de sagesse et de sens, Claude Bielke, 
qui lui avait été donné moins comme colique sans 
doute que comme un diplomate qui voulait se perfec- 
tionner à son école (1). Son secrétaire était H^rmann 
Bruser. Le 20 du même mois il eut son audience du 
sénat de Lubeck. Il rappela aux sénateurs et aux con* 
suis le sincère rapprochement qu'avait opéré entre la 
Suède et les Lubeckois la récente paix de Stettin, et 
se plaignit qu'au mépris de ce traité les citoyens de 
Lubeck fournissent continuellement à la Russie, par 
la ville de Narva, toute espèce d'approvisionnements, 
comme si le Moscovite était pour eux un ami et le roi 
de Suède un ennemi. Il ajouta qu'une telle conduite 
de leur part avait d'autant plus étonné Jean III, que, 
en dehors même de la pacification de Stettin, ils n'i^ 
gnoraientpas qu'Ivan IV n'avait, pour attaquer l'Es- 
tbonie, la Livonie, la Finlande, que des prétextes 
dignes d'un roi barbare. Il aurait voulu en effet que, 
conformément à la promesse que n'avait pas craint de 
lui faire Éric XIV, Jean III lui cédât pour épouse sa 
propre femme, Catherine Jaghellon, qui serait ainsi 
devenue la mère de leurs communs enfants (2). Telle 
était la cause impie des ravages dont il couvrait tou- 
tes ces malheureuses contrées, de l'arrestation des 
ambassadeurs suédois, contrairement au droit des 



(1) Juvenem magnœ virtutis qc prosapice.,. Vie de Ponce de La 
Gardie, p. 23. 

(2) Bello impie desponcentem régis conjugem, ab Erico olim 
promissam, eommunium liberorum matrem. Vie de Ponce de La 
Gardie, p. 24. 
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gens, et des mauvais traitements que les Russes leur 
infligeaient, selon une vieille coutume de cette bar- 
bare nation (1). Ponce de La Gardie demanda donc 
à la régence de Lubeck de suspendre provisoirement 
ce trafic de leur ville avec les Busses par Narva, ou 
bien, si cette interruption leur devait porter trop de 
préjudice, de se diriger plutôt, jusqu'à la fin des hos- 
tilités, par la mer Blanche vers le port d'Arkangel, 
dont Ivan lY avait commencé la construction, ou 
vers celui de Saint-Nicolas. Il insista beaucoup sur 
ce moyen terme qui conciliait toutes choses, puis- 
que si les Busses continuaient de commercer avec 
les habitants de Lubeck, ce ne pourrait être que 
pour bien moins de temps, la mer Blanche étant beau- 
coup plus tôt glacée que la Baltique, outre que les 
frais de transport seraient plus considérables et les 
prix de vente trop ruineux pour les finances encore 
mal réglées de la Bui^sie. 

Mais, chargés de veiller aux intérêts d'une ville 
marchande, les sénateurs et les consuls lubeckois pré- 
tendirent que Ton pourrait nuire aux Suédois par la 
première de ces mers autant que par la seconde ; que 
d'ailleurs les Busses ne profitaient pas seuls de ce 
commerce maritime avec Narva ; qu'il était aussi très- 
avantageux aux États voisins de la Bussie, et qu'en 
privant ceux-ci des ressources qu'ils en tiraient, 
c'était aller contre le but de la guerre actuelle, c'est- 
à-dire leur ôter le moyen d'arrêter ces féroces enva- 

(1) Ex ^teri moris barbari ferocia, Vi€ de Ponce de La Gar- 
die, p. 24« 
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hisseurs et de les faire rentrer dans leurs anciennes 
limites (1). 

Le sénat de Lubeck rendait justice au caractère 
éminemment moral de la guerre contre le grand-duc 
de Moscovie ; il convenait même que les rois et les 
princes chrétiens avaient eu raison de s'entendre 
avec Fempereur Maximilien II, dans le congrès de 
Stettin, pour régler cette navigation de Narva de ma- 
nière à ce qu'elle ne préjudiciât en rien à l'intérêt de 
la chrétienté^ engagé dans la question qui divisait les 
Suédois et les Russes (2) . Mais il répondit que, fai- 
sant partie de l'empire germanique, Lubeck attendait 
la sanction d'une diète pour se conformer aux stipu- 
lations commerciales du traité de Stettin, et que, 
jusque-là, elle ne renoncerait jamais au bénéfice d'une 
décision de Ferdinand I", pacifique prédécesseur de 
Maximilien, qui avait en son temps formellement dé- 
claré cette navigation entièrement libre pour tous les 
peuples allemands, imitant son glorieux frère, Char- 
les-Quint, qui, dans ses guerres avec les Français et 
les Turcs, n'avait jamais voulu frapper le commerce 
d'aucune interdiction et n'avait demandé ses succès 
qu'à la force invincible de ses armes (3). 

(1) ïLoc commercium si sitstuleris vel ad tempus adtribueris, 
brevi ipsos feceris ad feroda ejus resistendum invalidas, aut ad 
eju8 imperium inirà veteres terminos coercendum, dominationique 
proferendœ viam straveris. Vie de Ponce de La Gardie, p. 24. 

(2) Cum regum principumque chHstianorum scitu assensuguCf 
nec non cum Cœsare^ ut ed navigandi studium, in rei christianiœ 
fraudem^ minime cederet. Ibid^ p. 25. 

(3) Ibid, p. 26. 

22 
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PoDce de La Gardie répliqua que les seuls peuples 
riverains à qui les condamnables trafics des Lubec- 
kois pussent être utiles aussi bien qu'aux Russes, 
c'étaient les Polonais, les Livoniens et les Suédois ; 
que les premiers n'avaient aucun port sur la Baltique, 
à moins de regarder la Prusse comme faisant partie 
de leur domaine ; que les seconds ne pouvaient se 
dérendre eux-mêmes, et que, quant à eux, ils iraient 
à Lubeck s'approvisionner de ce qui leur serait né- 
cessaire. Puis, voulant opposer à l'autorité impériale 
de Ferdinand I" des décrets plus respectables encore 
dans le Saint-Empire romain, il cita deux bulles cu- 
rieuses des papes Honorius III et Alexandre III, la 
première de 1220, la seconde de 1287, frappant l'une 
et l'autre d'anathême et d'excommunication, en fa- 
veur du royaume de Suède, tout commerçant, tout 
souverain même, fût-ce l'empereur, qui fournirait 
des armes ou d'autres appix)visionnements aux bar^ 
bares de la Sarmatie (1). Il ajouta du reste en ter- 
minant, qu'il était envoyé par le roi de Suède à di^ 
vers princes et rois, sans excepter l'empereur, pour 
le même objet, et que ceux qui refuseraient d'obtem- 
pérer à ses justes désirs, contrairement aux usages 
toujours suivis par les peuples civilisés (2), le fe- 
raient, comme les Lubeckois, à leurs risques et périls. 
Cette réplique imposante et ferme fit un peu perdre 
contenance aux sénateurs et aux consuls de Lubeck; 



(0 Vie de Ponce de La Gardie, p. 28 et 31. 
(2) Consuetudine passim usurpatd cultississimis populis..., 
Ibxd^ p. 33. 
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mais, comme ils savaient que Ponce de La Gardie de- 
vait partir le lendemain, ils déclarèrent que Taffaire 
était trop grave pour pouvoir la décider immédiate- 
ment ; qu'ils assembleraient tous les citoyras de Lu- 
beck pour en conférer avec eux, et qu'ils enverraient 
par un courrier leur réponse définitive au roi de Suède. 

Ponce de la Gardie quitta donc la ville de Lubeck 
sans avoir rien obtenu de ces avares négociants. Il 
fut plus heureux à Hambourg et dans plusieurs autres 
villes hanséatiques, telles que Straisund, Bostock, 
Wismar, qui, moins puissantes que leur arrogante 
métropole, furent aussi plus traitables. 

Satisfait de ce succès, il se rendit à Munster qui 
était une riche et belle principauté ecclésiastique et 
dont le possesseur était alors Jean Eruchusius, issu 
d'un fils naturel de Gustave Wasa. Là, outre la de- 
mande relative à Fimportation des provisions ou des 
munitions de guerre chez les Russes par Narva, Ponce 
de La Gardie pria le seigneur-évêque, en lui exposant 
les plus hautes raisons de convenance et d'humanité, 
de lui permettre d'enrôler des troupes sur son terri- 
toire pour faire la guerre à un peuple qui s'élevait 
pour la ruine des Suédois aussi bien que pour celle 
des autres peuples et rois chrétiens (1). Mais l'adroit 
évêque éluda l'une et l'autre demande, en disant qu'il 
ferait là-dessus ce que l'empereur et l'empire déci- 
deraient, et déclinant toute initiative personnelle sur 
ces délicates questions. 

En Frise, en Hollande, en Belgique, le duc d'Albe, 

(1) Vie de Ponce de La Gardie, p. 34. 
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gouverneur de ces pays pour Philippe II, se retran* 
cha aussi derrière le décret d'empire qu'il fallait préa- 
lablement obtenir, rangeant toute retendue de son 
gouvernement parmi les provinces qui relevaient des 
dix cercles germaniques. Quant aux livraisons de sel 
pour lesquelles Ponce de La Gardie était aussi chaîné 
de lui parler, il répondit avec une brièveté conforme 
à la dureté bnisque de son caractère, qu'il en écrirait 
au roi Philippe II et qu'il lui transmettrait la déci- 
sion de ce prince (1). 

Ces négociations et ces voyages en plein hiver, 
dans des pays dont quelques-uns, comme les Pays* 
Bas, étaient en proie à la plus furieuse guerre d'in- 
dépendance et de religion, et à une époque oii les 
communications et les moyens de transport étaient 
aussi lents que difficiles , avaient pris beaucoup de 
temps. Cinq mois s'étaient déjà écoulés, et l'on 
était en avril 1572, lorsque Ponce de La Gardie 
arriva en France. Il trouva, le 27 du même mois, 
Charles IX, Catherine de Médicis, Henri de Navarre, 
Marguerite de Valois, toute la cour, au château de 
Blois et en grands préparatifs d'un double mariage : 
c'était d'abord le mariage du chef de la maison de 
Bourbon et des Huguenots avec la catholique Margue- 
rite, et celui de Charles IX avec Elisabeth d'Autriche, 
fille du tolérant empereur Maximilien IL II n'était pas 
possible de s'y tromper : ces unions étaient vérita- 
blement un symbole de paix et de réconciliation entre 

(1) Vie de Ponce de La Gardie, p. 51. Pars non ignobilis Im- 
per ii^ p. 56. 
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les partis, et la seconde, dont la célébration était éga- 
lement prochaine, confirmait les espérances et les 
desseins fondés sur la première. Tout le monde était 
dans la joie, et Ponce de La Gardie pensait que cette 
situation beùteuse ne pourrait que profiter au succès 
de sa mission. Jean III, roi de Suède, avait d'ailleurs 
employé ses bons offices auprès de Maximilien II, pour 
que, malgré la situation agitée de la France et les 
préventions que pouvait avoir contre Catherine de 
Médicis la Réforme allemande, il ne refusât pas la 
main de sa fille à Charles IX. Il avait agi aussi, nous 
dit le biographe de Ponce de La Gardie, en faveur 
du roi de Navarre pour son mariage avec Marguerite 
de Valois ; et chacun de ces princes, ajoute 4-il, se 
félicitait de l'obligeance de ses démarches à cet 
égard (1) ; ces détails semblent prouver que l'opposi- 
tion protestante ne voyait pas avec moins de plaisir 
que le gouvernement une union qui, du côté des catho- 
liques, froissait, surtout à cette époque, les plus vives 
répugnances, et était en quelque sorte, de la part de 
Catherine de Médicis, un insultant défi jeté à leurs 
préjugés et spécialement à la tyrannie des Guises. 
L'ambassadeur d'un prince dont on se louait devait 
être le bienvenu, et en effet. Ponce de La Gardie, avec 
Claude Bielke, fut bien reçu de Charles IX à Blois. 
Il faut suivre l'ordre et les détails de ses négociations 
auprès de la cour de France. 

Il vit d'abord Charles IX : il le remercia, au nom 
de Jean III, de la paix avantageuse qu'il avait ména- 

(1) Vie de Ponce de La Gardie, p. 68. 
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gée à kl Suède par rintenrention de Dancey ; il de- 
manda le renouvellement des traités antérieurs, et fit 
part des vœux du roi, son maître, relativement à la 
navigation de Narva. Après la formalité de cette au- 
dience ofBcielle, la négociation commetK^a. 

Catherine de Médicis, sous un roi jeune, de mœurs 
douces et non marié, n*avait jamais perdu Fautorité 
prépondérante qu'elle devait à son titre de mère et à 
son génie gouvernementaL A côté d'elle s'était élevé, 
avec son agrément, une autre puissance, celle d*Henri 
de Navarre, auquel les avances de la cour donnaient 
naturellement beaucoup de crédit et qui remplaçait 
l'étoile un peu éclipsée des princes lorrains. Ponce 
de La Gardie ne manqua pas de visiter chacun de 
ces personnages. Il se présenta à Catherine de Mé- 
dicis avec une lettre de Catherine Jaghellon, amie 
d'une reine de France et comme Polonaise et comme 
catholique, et il appuya sa demande au sujet de l'in- 
terrupUon provisoire de toute navigation pour Narva, 
des instances et des raisons contenues dans cette 
pièce importante. 

Auprès de celle qui réglait tout par l'organe du 
roi, il avait imploré une décision favorable ; auprès 
du Navarrais il sollicita une elTicace recommandation. 
Mais l'auteur de la vie de Ponce de La Gardie cite un 
détail curieux et qui prouve avec quel soin l'oppo- 
sition protestante, en France, s'enquéraît de tout ce 
qui intéressait la Réformé au dehors. La révolution 
qui, en Suède, avait renversé Éric XIV pwir élever 
Jean III, avait été présentée à Henri de Navarre sous 
un très-mauvais aspect. Le roi déchu était faTorable 
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aux calvinistes, et Jean III était Télu des luthériens. 
On disait même que, influencé par sa femme Cathe- 
rine Jaghellon, il n'était pas éloigné d'embrasser le 
catholicisme ou de faire quelque chose du moins dans 
ses États pour ce culte détrôné et banni. C'est ainsi 
qu'on doit interpréter la manière vague et générale 
dont notre biographe rapporte ce fait (1). D'après 
cela Henri de Navarre, en sa qualité de calviniste, 
ne devait pas voir sans quelque prévention l'envoyé 
d'un prince aussi suspect que l'était à ses yeux le 
nouveau roi de Suède. Il fallut que Ponce de La Gar- 
die lui peignit avec les plus vives couleurs l'état réel 
de la Suède avant cette révolution, les excès du roi 
Éric, les plaintes et l'indignation générales, pour 
qu'il pardonnât aux nobles suédois leur soulèvement 
et à Jean III sa déplaisante élévation (2). Encore ne 
dit-on pas qu'Henri de Navarre voulut tout de suite 
promettre d'appuyer auprès du gouvernement fran- 
çais la demande de l'ambassadeur suédois. Celui qui 
avait cherché à justifier la révolution suédoise de 1568 
n'en était-il pas le principal auteur, n'en était-il pas 
le fortuné héros, et n'était-il pas en quelque sorte 
payé d'avance pour amnistier son propre et si avan- 
tageux ouvrage? On le voit : la négociation de Poncé 
de La Gardie en France ne laissait pas que d'être 
assez délicate ; car, si sa présence plaisait aux uns, 

(1) SvLzeiœ faciem^ dit-il, quam deturpare hune apud principem 
uhivis nitehantur rerum ignari quidam et malevoli^ ob exautoraii à 
rege fratriSy ut volebant^ maculam* Vie de Ponce de La Gardie, 
p. 67. 

(2) Po8t depictam ad vivum rerum Sueciœ faeiem. Ibid. 
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elle réveillait dans d'autres des susceptibilités de 
secte ou de parti qu'il n'était pas bon d'avoir contre 
soi. Cependant il ne dut pas être trop mécontent du 
résultat qu'il obtint. Le roi Charles IX, dans une der- 
nière audience, lui répondit qu'il avait donné ordre 
à Claude Dancey, son ambassadeur près la cour de 
Copenhague, de renouveler les anciens traités entre la 
Franceet la Suède, avec les modifications qu'il jugerait 
à propos d'y introduire, et que pour la navigation de 
Narva, s'il ne l'interdisait pas d'une manière absolue, 
du moins il défendrait d'importer dans cette ville tout 
ce qui poiurait être contraire aux conventions nou- 
velles qui seraient faites avec le gouvernement sué- 
dois (1). Puis il entretint familièrement Ponce de 
La Gardie de la guerre qu'il se proposait de faire au 
roi d'Espagne Philippe II dans les Pays-Bas en faveur 
des Gueux (2) , et, par conséquent, de l'intention un 
peu tardive, mais réelle, oii il était de revenir à la po- 
litique de son père Henri II, politique que Ponce de 
La Gardie avait aimée et qu'il avait autrefois secondée 
de tous ses efforts en Italie sous le commandement 
du maréchal Brissac. C'était assurément faire plaisir 
à un ancien Français, partisan du système de Fran- 
çois P' et d'Henri II, et bien plus zélé encore pour 
leurs idées depuis qu'il était devenu le sujet et le ser- 
viteur d'un prince protestant. 

Ce projet de guerre, dont Charles IX lui faisait 
pour ainsi confidence, eut-il réellement quelque 

(1) Ne quid adferrmt legibus paetorum contraria. Vie de La G. 
(%] P. 68. Ibid. 
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suite? Oui, répond notre auteur, tout en rattachant 
cet envoi de troupes calvinistes dans les Pays-Bas au 
vaste et ténébreux complot de la Saint-Barthélémy, 
auquel il croit en sa qualité de luthérien et qu'il 
met sur le compte de Charles IX. C'était, dit-il, 
pour dégarnir de troupes les chefs huguenots qui 
se trouvaient à Paris et qu'on espérait par là pren- 
dre plus facilement au piège qu'on leur tendait dans 
l'ombre ; et, quant à ces renforts mêmes, on avait se- 
crètement prévenu l'ennemi, c'est-à-dire le duc d'Al- 
be, de leur arrivée, ce qui fit qu'ils furent entière- 
ment détruits avant d'avoir pu être d'aucune utilité 
à ceux pour qui on les disait pompeusement desti- 
nés (1). Il pouvait bien se faire, en effet, que quel- 
que avis secret eût été donné au duc d'Albe ou par 
les agents de Philippe II si nombreux en France et 
particulièrement à Paris, ou par le duc de Guise si 
fort opposé à l'envoi de ces secours et par lequel fut 
assassiné l'amiral Coligny, qui les avait obtenus du 
roi et qui devait, dit-on, aller les commander. Quoi 
qu'il en soit, il n'est pas moins vrai que des troupes, 
chargées de soutenir les Gueux, étaient parties pour 
les Pays-Bas. Ponce de La Gardie, après avoir pris 
congé de Charles IX, de Catherine de Médicis, du 
roi de Navarre, et reçu d'eux, sans même excepter 
ce dernier, les meilleures assurances de paix et 
d'amitié pour le roi de Suède, les vit de ses propres 
yeux, en passant par la Belgique. 11 vit aussi dans 

(1) Vie de La Gardie, p. 71. Paulo priùs quàm hœ fièrent (la 
Saint-Barthélemy), Geusiis délectas HugonoUis rex submUit co- 
pias ^ spedê apem ferendi^ $te. 
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cette malbeureuse contrée des soldats de tonte na- 
tion, des Italiens, des Espagnols, des Allemands, des 
Lorrains, qui s'y étaient donné rendez -vous pour 
livrer ou soutenir les grands combats de la Réforme. 
La Belgique était devenue un vaste camp. Toute com- 
munication était interceptée. Ponce de La Gardie y 
arriva de Blois vers le milieu du mois de mai et y 
fut retenu jusqu'à la mi-août, sans pouvoir jamais, 
comme il le désirait, traverser le pays. 

Durant ce long retard, il reçut, par Tintermédiaire 
du duc d'Albe, une lettre de Philippe II, datée de 
Madrid, dans laquelle ce prince promettait de faire 
livi:er par ses sujets flamands, au roi de Suède et aux 
boui^eois de Stoclcholm, le sel, le houblon et autres 
denrées dont ils pourraient avoir besoin, et dont les 
Lubeckois, alors un peu en froideur avec le gouverne- 
ment suédois, étaient les ordinaires fournisseurs (1). 

Ponce de La Gardie employa aussi ce temps à 
visiter de nouveau Tévêque de Munster. Il le pria 
de s'intéresser auprès du duc d'Albe en faveur des 
comtes de Basse-Saxe ou d'Ostfrise, trop voisins du 
théâtre de toutes ces guerres pour ne pas en ressen- 
tir quelquefois les plus fâcheux contre-coups. L'un 
de ces comtes, comme on s'en souvient, était le mari 
de Sophie, cette sœur bieu-aimée d'Éric, qui avait 
dû voir de mauvais œil l'élévation de son second 
frère Jean III. C'était adroit de lui rendre, sponta- 
nément et à son insu^ quelques bons offices. Ponce 
de La Gardie sut si bien s'en acquitter, en inspirant 

(1) Vie de La Gardie, p. 69. 
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à révoque de Munster, d'ailleurs parent des Wasa, 
les plus sincères idées de tolérance chrétienne, que 
toutes les fois que le duc d' Albe priait ce prélat de le 
secourir et d'imiter en cela plusieurs autres sei- 
gneurs ecclésiastiques de l'empire, celui-ci lui Taisait 
cette ferme et noble réponse : « Qu'une telle con- 
« duite était incompatible avec son ministère^ à qui 
« il convenait d'enseigner, non de combattre (1). 

Avant de quitter soit la principauté de Munster, 
soit la Belgique, Ponce de La Gardie raconta dans les 
lettres qu'il écrivit en Suède , un trait non moins cu- 
rieux et que son biographe nous a transmis. Philippe II 
avait épousé en quatrièmes noces Anne, fille dcMaxi- 
milieu II d'Autriche. Or, cette princesse avait été 
élevée par un père prudent et qui voulait ménager 
en Allemagne l'opinion protestante , dans de justes 
sentiments d'humanité pour toutes les sectes réfor- 
mées. Ainsi l'exigeait l'intérêt dynastique de la mai- 
son d'Autriche, fortement compromis dans un empire 
électif par l'ardeur intolérante de Charles-Quint. 
Mais Anne allait épouser Philippe II, le digne et vrai 
fils de ce grand et formidable empereur, celui que 
les protestants n'appebûent partout que le Néron du 
midi, et elle devait habiter l'Espagne oii, de temps 
en temps, quelque sanglant auto-da-fé viendrait, 
au nom d'un redouté tribunal, réclamer sa royale 
assistance. Cette perspective l'effrayait, et néan- 
moins elle n'en cherchait qu'avec plus de soin les 



(t) Cui docere, non bellare^ a sacris cunonibus prescriptumf 
Vie de Pojic« de La Gardk, p^ 7%. 
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moyens de donner cours, même dans ce pays, aux 
idées de mansuétude et de modération dont elle était 
pénétrée. La matière n'y manquerait pas, elle le sa- 
vait : mais le pouvoir accompagnerait-il toujours les 
élans généreux de sa volonté? Elle pensa que si , à 
ses premières couches, elle donnait un fils à son ter- 
rible époux, il ne lui refuserait pas , en faveur d'un 
premier-né, quelque demande à cet égard. Cette 
inspiration compatissante prit aussitôt dans son cœur 
la forme inviolable et sacrée d'un vœu, vœu d'indul- 
gence et de paix pour des erreurs de foi qui ne sont 
jamais des crimes, vœu tout chrétien, que le fana- 
tisme d'un siècle tourmenté et cruel aurait traité 
d'hérétique à cause de son principe, mais qu'enregis- 
tra fidèlement sur le livre éternel du bien une divinité 
clémente. Ses désirs furent accomplis : la première 
année de son mariage, au mois de septembre 1571, 
elle mit au monde un fils qui fut appelé Ferdinand ; 
et, à la joie qu'en montra Philippe II, elle vit bien 
qu'il lui accorderait ce qu'elle voudrait, lors même 
que sa demande concernerait les condamnés du Saint- 
Office. Parmi les personnes qui vinrent aussitôt lui 
offrir leurs félicitations, il y en avait qui étaient déjà 
sous le coup de quelque poursuite de l'Inquisition, et 
qui, à l'expression de leurs compliments et de leurs 
vœux, joignirent aussi de riches présents. A leur grand 
déplaisir, la gracieuse et royale mère refusa modes- 
tement cette dernière marque de leur sympathique 
bonheur (1) , et elle les pria de vouloir bien ac- 

(1) Modeste repudians. Vie de Paace de La Gardie, p. 7i. 
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cepter plutôt eux-mêmes une seule chose qu'elle dé- 
sirait beaucoup. Ce refus , qu'ils ne pouvaient trop 
s'expliquer, les disposant à la peur, ils ne promirent 
qu'en tremblant ce qu'elle leur demandait. Mais 
quelle ne fut pas leur réjouissante surprise, lorsqu'elle 
leur dit qu'en se rendant en Espagne, elle avait fait 
vœu de rendre la liberté aux prisonniers de l'Inqui- 
sition, si elle venait à avoir un fils, et que , ne vou- 
lant pas être ingrate envers Dieu , qui avait exau- 
cé ses désirs , elle allait solliciter la grâce de tous 
ceux qui étaient poursuivis ou détenus pour cause de 
religion , pourvu qu'ils ne fussent accusés d'aucun 
autre crime. Je laisse à penser avec quelle jubilation 
ils s'empressèrent de donner leur assentiment à ce 
précieux cadeau qu'elle leur destinait de son côté. 
Ponce de La Gardie assure, dans ses lettres, que 
beaucoup d'hérétiques avaient été en effet délivrés en 
Espagne, et que cette clémence royale, provoquée par 
la tolérante foi d'une femme, ayant été aussi, selon le 
souhait de cette reine, étendue à la Belgique, il avait 
vu lui-même de ses propres yeux bon nombre de ces 
malheureux, délivrés de leurs fers, quitter aussitôt 
leur patrie, sachant bien que cet arrêt de grâce de la 
part de Tobstinée cour de l'Escurial était une com- 
plaisance momentanée pour une jeune mère et non 
l'adoption de ses modérés sentiments (1). 

Quel tableau offrait alors l'Europe! Partout la 
guerre entre les peuples et les gouvernements ; par- 



(1) Quâ occasione se vidisse, compedibus solutis^ Belgio exce» 
denlium numerum.,. Vie de Ponce de La Gardie, p. 72. 
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tout Tabasire exteoMon du principe d'autorité aux 
matières de foi aipeuaut d*effroyables réactions de la 
liberté de penser; partout Tesprit humain, libre de 
son essence, se soulevant contre le joug imposé à sa 
nature; partout la raison, créée pour cUscuter le 
monde religieux comme le monde physique, et ne 
reconnaissant comme inviolables et sacrées que la re- 
ligion et la loi naturelles, cherchant à conquérir les 
droits de sa destination et de sa fln ; partout des hom- 
mes, comme tant d'autres sous toutes les religions 
et à tous les âges du monde, victimes, non d'actes 
socialement coupables, mais de leurs opinions, c'est- 
à-dire de la libre et primordiale allure de leur indi- 
vidualité ; partout enfin une religion, sublime par sa 
morale, mais pouvant trouver comme ses devanciè- 
res, les esprits rebelles à ses systèmes dogmatiques et 
à sa théodicée, exerçant sur les autres les persécu- 
tions qu'elle avait elle-même subies, les tourments 
qu'elle souffrait et qu'elle bravait encore dans les 
parties païennes du globe, et versant le sang ou pro- 
voquante mort de ceux qui pourtant, fidèles à l'unité 
de Dieu, c'est-à-dire à son essence même, au principe 
de ses premiers et glorieux combats, ne s'écartaient 
de ses idées que sur quelques points de discipline, 
d'organisation ou de théogonie. Le seizième siècle, 
annoncé çà et là par les explosions rationalistes des 
âges précédents, était en travail des temps modernes, 
temps de tolérance, de justice et de liberté pour les 
choses de la pensée, et qui n'opposent au dévelop- 
pement de l'homme que la gêne indispensable des lois 
fondamentales de toute société ; il était pressé par les 
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efforts de leur irrésistible venue, plutôt qu'il ne les 
ou\irait lui-même, et il était douloureux et agité 
comme toutes les époques critiques de définitif en- 
fantement. 

Au milieu de ce désordre immense, de ces com- 
bats multipliés, de ce déploiement universel d'appa- 
reils militaires, on conçoit que Ponce de La Gardie 
n'ait pu aller en Espagne pour parler de la naviga- 
tion de Narva à Philippe II lui-même, comme il en 
avait aussi mission. Il ne se rendit pas non plus à 
Vienne pour voir l'empereur Maximilien II, bien que 
certains des princes ou des Etats auxquels il s'était 
présenté, eussent subordonné leur propre décision à 
celle du chef du Saint-Empire romain. L'historien de 
Ponce de La Gardie ne nous en donne pas la raison. 
Mais il est probable que la situation de la Livonie, 
plus que jamais foulée par les farouches soldats du 
czar, fut la cause de l'abandon ou du moins de 
l'ajournement de ce nécessaire voyage. Jean IH avait 
besoin de l'expérience et des conseils de son puis- 
sant et dévoué serviteur. C'est même à ses talents 
éprouvés qu'il avait dessein de confier la guerre de 
Livonie contre les Russes. Aussi, après avoir, sur la 
recommandation de ce prince, recruté en Belgique 
surtout, comme le faisaient à la même époque les 
agents anglais de la reine Elisabeth, tous ceux des 
ouvriers habiles qui voulurent, sous de sincères 
promesses, aller enseigner leurs arts aux Suédois, 
Ponce de La Gardie se mit-il en route pour la Suède, 
où un vaisseau de Lubeck le transporta, le 30 sep- 
tembre 1573, après une absence de dix mois. 
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IV. 



Ponce de La Gardie en Livonie et en Suède après son retour, 1573 à 
1576. Réaction catholique appuyée par Catherine Jaghellon. Opinions 
de Ponce de La Gardie. 



Il ne resta longtemps ni en Suède ni en Livonie. 
L'indiscipline et le désordre régnaient dans Tannée 
suédoise envoyée à la défense des villes livoniennes. 
Le gouverneur de la Finlande, Hermann Flemming, 
et le général en chef n'étaient pas d'accord. Le pre- 
mier aurait voulu couler à fond, devant le port de 
Narva, de vieux bâtiments remplis de pierres, pour 
couper court aux approvisionnements des Russes par 
cette place maritime. L'autre s'y était refusé, et bien- 
tôt après s'était fait battre par Ivan IV sous les murs 
de Wiborg. Les régiments étrangers n'étaient pas 
plus unis : la légion écossaise et la légion allemande, 
l'une composée de puritains, l'autre de luthériens, 
ne pouvaient se souffrir. Les Écossais^ n'aimant pas 
Jean III par antipathie de religion, s'entendaient 
avec Charles de Mornay, qui venait alors d'arriver 
d'Ecosse pour le renverser et le tuer, tandis que 
d'autres passaient du côté des Russes plutôt que de 
le servir. Ponce de La Gardie, chargé de la conduite 
de la guerre de Livonie, découvrit tous les fils du 
complot, en expédia toutes les preuves écrites à 
Stockholm, pii l'on sait le sort qu'eurent Mornay et 
ses complices, puis cassa la légion écossaise, et enfin 
rétablit dans le camp la discipline et la subordination, 
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base première de toat succès. Pour Narva, il n'eut 
pas d'ordre pour rendre impossible l'entrée du port 
par le moyen qu'avait proposé Hermann Flemming. 
En sorte que les Russes, malgré les actives poursuites 
des corsaii*es suédois, recevant par contrebande tout 
ce qui leur était nécessaire, ayant soin de se l'assurer 
en payant bien, ne manquant jamais en outre de sol- 
dats et possédant déjà leurs redoutables Strélitz ar- 
més de bons fusils, avaient sur les Suédois, ce qui fait 
que la résistance peut survivre à maint revers, la su- 
périorité du nombre et celle peut-être des approvi- 
sionnements. Il fallait donc à tout prix empêcher 
cette pernicieuse navigation de Narva ; car les restric- 
tions insérées dans des ordonnances ou des traités, 
étaient dérisoires, les marchands trouvant toujours 
moyen de faire passer toutes sortes d'objets de contre- 
bande sous le voile d'un commerce ordinaire et inofr 
fensif ; et comme c'étaient surtout des ports de l'Alle- 
magne que se faisaient pour Narva et pour la Russie 
ces dommageables et frauduleux transports, il était 
de toute nécessité de dépêcher au plus tôt quelqu'un 
en Germanie, pour aller droit à Maximilien II et sol- 
liciter de lui un décret qui liât pour quelque temps 
tout le commerce maritime allemand. Jean III, voyant 
rétablie en Livonie la discipline militaire et la possi- 
bilité de mieux tenir tête aux Moscovites, s'y décida, 
et c'est sur Ponce de La Gardie qu'il jeta de nouveau 
les yeux pour cette urgente mission. Mais ce n'était 
pas la seule affaire qu'il eût à lui confier, soit pour 
l'utilité de la Suède, soit pour son avantage per- 
sonnel. A Stralsund, dans l'Ostfrise ou Basse-Saxe, 

23 
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dans le royaume de Naples, ailleurs encore, il avait 
à régler des différends ou des questions d'intérêt qui, 
depuis le retour de Ponce de La Gardie jusqu'à Tan- 
néô 1576 oîi l'on se trouvait actuellement, avaient 
surgi dans l'un ou l'autre de ces divers États. Surtout 
il voulait terminer avec la cour romaine une grande 
affaire religieuse qui mettait toute la nation suédoise 
en émoi et dont il était lui-même fortement préoccupé. 

Quoique sympathique au haut clergé et aux classes 
riches ou éclairées, le luthéranisme en Suède n'offrait 
plus l'aspect d'un corps qui a conscience de son rôle 
et de ses devoirs : il ne fournissait ni orateurs pour la 
chaire sacrée, ni professeurs pour l'enseignement des 
lettres chrétiennes ou de la théologie ; il n'y avait plus 
d'émulation, de mouvement, de vie, et il semblait 
qu'en perdant ses deux principaux apôtres et soutiens, 
le chancelier Andersson et l'archevêque d'Upsal Lau- 
rent Pétersson, mort en octobre 1573, il eût été privé 
du dernier soujQQe qui l'animait (1). Il est certain que, 
tout en étant conforme au génie plus flegmatique, 
moins enthousiaste et moins empreint d'ancienne civi- 
lisation romaine, des races Scandinaves aussi bien que 
des peuples germains, le luthéranisme perdait insensi- 
blement de sa force chez les Suédois et semblait n'avoir 
plus foi en lui-même, à l'avènement de Jean IIL 

Ce monarque aurait pu en faire, comme du temps 
de Gustave Wasa, une Église sérieuse, puisque, ayant 
un grand cachet national, ce aulte devait réagir sans 
cesse contre les succès passagers de ses ennemis et 

« 

(1) Geyer, Hist. de Suède, ch. xu, p. 217. 
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paraissait aussi indestructible en Suède, comme en 
d'autres contrées, que le génie même de la nation. 
Jean III était politique et réfléchi comme tous ceux 
dont l'ambition adroite a su tourner une révolution à 
son profit*. Il savait qui l'avait fait roi, quelles ten- 
dances, quelles opinions, quelles passions de classe 
ou de religion l'on avait voulu couronner dans sa 
personne et afifermir par sa royauté. Il voyait d'un 
autre côté l'attitude jalouse et envieusement expec- 
tante de son frère Charles, duc de Sudermanie, lu- 
thérien d'autant plus ouvert et exalté, que l'époux 
de Catherine Jaghellon pouvait devenir plus réservé 
et plus froid, et qu'il sentait que là était en Suède le 
plus fort levier d'un prince qui aspirait à régner (1). 
Jean III avait doue parfaitement connaissance du 
caractère et des exigences de sa situation, et il ne se 
souciait pas d'ébranler la couronne sur sa tête en men- 
tant à son origine et en tournant entièrement le dos 
à son puissant parti. Mais la guerre inégale de Livonie 
le préoccupait aussi au plus haut degré, absorbait ses 
pensées et exerçait la plus grande influence sur ses 
déterminations. Il aurait voulu que la Pologne, cette 
république alors puissante, considérable et essentiel- 
lement militaire, s'alliât avec lui contre les Russes, 
pour les presser de tous côtés et lutter avec eux à 
nombre égal. Au lieu de cette union, il voyait la mé- 
sintelligence grandir chaque jour entre elle et les 
Suédois, au sujet même de cette Livonie où Jean III 
avait des troupes et que les Polonais, anciens suze- 

(1) Geyer, Hist. de Suède y p. 211. 
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rains des Porte-glaives, revendiquaient pour eux seuls. 
Il pensait d'après cela que quelque similitude reli- 
gieuse entre la Suède et la Pologne pourrait adou- 
cir les esprits et amener^ au profit des Suédois, un 
désirable rapprochement. La papauté, d'ailleurs, tou- 
jours influente en Pologne, ne manquerait pas de lui 
prêter son concours et de récompenser par ses bons 
oflQces ce qu'il aurait fait pour l'ancien culte du pays, 
Catherine Jagbellon, désireuse d'attacher à son nom 
le triomphe récupéré du catholicisme en Suède, le 
flattait de cet espoir, et tous les Jésuites, qui formaient 
en quelque sorte la cour de cette princesse, ceux de 
Tuniversité de Louvain, Florent Feyt et Laurent 
Norvégus, plus connu des Suédois sous le nom de 
Kloster Lasse, le Polonais Warnéwicki, son aumônier 
Herbst et surtout l'Italien Possevîn, envoyé spécial 
du pape, le Suédois Pierre Fechten, secrétaire du roi, 
enfin le cardinal d'origine polonaise et résidant à 
Rome, Stanislas Hosius, entretenaient oralement ou 
par écrit Jean III de cette éventualité et soutenaient de 
ce grand intérêt les premières lueurs de ses favorables 
dispositions (1), On lui faisait entrevoir aussi un au- 
tre avantage. Catherine Jaghellon avait par sa mère 
Bona Sforza des prétentions sur les duchés de Naples, 
de Bari et de Rossani, qui appartenaient au roi d'Es- 
pagne Philippe II, Le pape, toujours suzerain, no- 
minal du moins, du royaume de Naples, devait user 
de son influence, sinon de son autorité, auprès de ce 



(1) Geyer, Hist. de Suède, p. 2lY, 220. Vie de Ponce de la 
Gardie, p. 466. 
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prince, pour que Jeau III obtînt ce qu'il réclamait 
ou un juste dédommagement. Une lettre du P. Pos- 
sevin au pape Grégoire XIII, pour lui recommander 
cette affaire, dont il pense bien que le Saint-Père ne 
manquera pas de s'occuper, ne permet pas de douter 
qu'on ne fit briller aux yeux de Jean III ce nouvel 
avantage terrestre en vue de ses intérêts spirituels (1 ) . 
Avec une conviction bien peu solide et qui, inca- 
pable de tenir, comme nous le verrons, devant l'in- 
succès de temporels desseins, ressemblait plutôt à un 
calcul, Jean III se prêta donc, dans une certaine me- 
sure, à la reconstitution du catholicisme en Suède. 
Les postes vacants d'évêques, dont le titre était réta- 
bli, ou de professeurs des sciences ecclésiastiques 
dans les universités, furent donnés à des partisans de 
cette réaction. L'importante et ancienne université 
d'Upsal fut entièrement renouvelée d'après ce plan. 
Un collège royal, fondé à Stockholm par Jean III, fut 
livré aux Jésuites. C'est aussi par un religieux de cet 
ordre, Laurent Nicolaï, que fut occupée la chaire de 
théologie dans l'université de cette ville ; et, comme les 
établissements d'instruction publique étaient insuflQ- 
sants en Suède ou ne répondaient qu'imparfaitement 
aux vues des ardents promoteurs de ce mouvement, 
on invita par tous les moyens possibles les grandes 
familles du pays à envoyer leurs enfants aux collèges 
de Jésuites de Rome, de Vienne ou de Varsovie. Plus 

(1) Cum autem rex per suas litteras negotia 8tM neapolitanacom" 
mandet, vix est^ quod de eâ re, quœ juttissima est, veslrœ beatidu- 
dini quidquam ampliUis scribam. Collection de Nordin, et dans 
Geyer, ch. xii, p. 221. 



362 NÉGOCIATIONS 

tard, quand mourut, en 1583, Gatiierine Jaghellon, 
on sut que cette vertueuse et sincère princesse avait 
donné, par testament, 10,000 thalers au séminaire 
de Braunsberg, dans la Prusse polonaise (1), pour 
r éducation gratuite des jeunes Suédois qui vou- 
draient se consacrer au sacerdoce catholique. Mais 
Jean [II faisait une objection : il craignait que son 
autorité sur l'Église de Suède redevenue orthodoxe, 
ne fût pas aussi grande que sur le clergé luthérien. 
La création d'un patriarche ou primat de Suède, dont 
il aurait la nomination et par lequel la royauté tien- 
drait, comme autrefois, les ecclésiastiques de tout 
rang sous sa main, fut la solution qu'on lui présenta. 
Elle ne satisfaisait qu'à demi les préoccupations ja- 
louses de ce roi ; car au-dessus du patriarche, au- 
dessus de lui-même, dans l'ordre spirituel si souvent 
mêlé alors à l'ordre temporel, il voyait planer la sou- 
veraineté pontificale, dont il s'effrayait beaucoup. 
Néanmoins, il se laissa aller au courant dans lequel 
on voulait à tout prix l'entraîner. L'ancienne litur- 
gie catholique, après toutes les réformes préparatoi- 
res que nous venons d'exposer, rédigée par Pierre 
Fechten d'après un missel de l'Église romaine, fut 
substituée partout, avec les jeûnes et la confession, au 
rite luthérien, et un Formulaire, contenant dix-sept 
articlesj conformes k renseignement orthodoxe, fut 
adopté en 1576 et signé par Jean III. Ici parut Ponce 
de La Gardie. 
Bien que ses descendants aient -été élevés dans le 

(1) Collection de Nerdin, et Geyer, p. 220, 221. % 
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luthéranisme, il n'était lui-même, à ce qu'il parait, 
ni calviniste ni luthérien, puisqu'il fut chargé d'aller 
présenter à l'approbation du pape un Formulaire 
catholique^ et qu'on n'a pas oublié la considération 
dont l'entourait Catherine Jaghellon. Mais son catho- 
licisme n'était ni formaliste ni rigide ; il admettait des 
tempéraments, des modifications de discipline, d'état 
civil du prêtre ou de suprématie , qui lui semblaient 
demandées par l'opinion publique ou par l'intérêt de 
la royauté. En France, il eût été du parti de Michel 
de Lhôpital, du parti des catholiques modérés ou des 
politiques. En Suède, il pencha constamment, dans 
toutes ces questions religieuses, pour l'autorité su- 
périeure du roi plus que pour celle du pape ; et, s'il 
fut catholique, il fut plus encore homme d'État dé- 
voué, qui ne cherche que l'intérêt de son maître et 
veut toujours sauvegarder l'indépendance de son pou- 
voir. Il ne lui était pas difficile de faire accepter de 
telles idées à un roi qui connaissait le génie du peu- 
ple suédois et n'ignorait pas non plus tout ce qu'une 
restauration catholique pouvait lui faire aventurer. Au 
fond^ tout en ayant l'air d'être emportés par le mou- 
vement. Ponce de La Gardie et Jean III en furent donc 
les maîtres ; ils ne lui firent que des concessions vo- 
lontaires, et, au milieu de la pétulante ardeur du vul- 
gaire, eurent ensemble leur pensée et leur but. Pour 
mieux du reste les faire pressentir. Ponce de La Gar- 
die, par l'ordre de Jean III, eut aussitôt avec le duc 
de Sudermanie, avec un prince dont l'opinion et les 
avis étaient loin d'être indifférents, une entrevue, que 
son biographe rapporte en passant comme un fait po- 



SôA MÉGOGIÀTIONS 

litique peu important, mais qui nous semble avoir 
une très-grande signiflcation, car on devait s'y en- 
tretenir de choses très-graves, dit -il (1) ; et c'est 
après avoir sans doute donné à ce dangereux frère 
du roi des explications oii sa profonde et tacite am- 
bition ne put trouver d'assez plausibles motifs de ré- 
bellion, que Ponce de La Gardie partit du portd'Hol- 
miâ le 11 octobre 1576. 



Y- 



Ambassades de Ponce de La Gardie à Stralsund, en Basse-Saxe, en Au- 
triche, à Rome, à Naples, 1576-1578, en vue surtout de la Russie. 

Ses instructions comprenaient la question reli- 
gieuse et une foule d'autres affaires confiées à sa mé- 
thodique et nette intelligence. Envoyé en ambassade 
auprès des deux premières puissances de la chrétienté, 
le pape et l'empereur, il avait une suite imposante et 
nombreuse, digne de sa destination et capable de 
donner une haute idée du pays qu'il allait représenter. 
Mais un terrible et soudain accident vint, à la hauteur 
de l'île de Bornholm, retarder le commencement de 
cette série de négociations dont il était chargé, et 
faillit même enlever à Jean III un si nécessaire et si 
sage ami. Il fit naufrage, et les trente-4eux personnes 
qui composaient sa suite, avec Fechten, qui lui avait 
été adjoint, avec son secrétaire Pierre Michel, jeune 

(1) Jussu régis de quibusdam negotiis regni gravioribus invisit 
ducem Sudermaniœ, Inde reversus^ con$cen$d nave, è Suecid dt'i- 
cessit. Vie de Ponce de La Gardie, p. 115. 
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et savant linguiste suédois, avec la majeure partie de 
ses instructions, de ses papiers, de ses bagages, de ses 
provisions de route, furent engloutis et périrent dans 
la mer. Il ne se sauva lui-même que par miracle sur 
les rochers à fleur d'eau qui entourent Bornholm et 
contre lesquels son navire s'était brisé. Une maladie 
dont il fut atteint à la suite de cette triste inaugura- 
tion de son voyage, jointe à la mort de l'empereur 
Maximilien II, arrivée à cette époque, lui amenèrent 
encore du retard. Il fallut, non pas recopier les mo- 
dèles d'instructions et les lettres qui pouvaient lui 
avoir été données, mais en refaire d'autres avec 
d'autres noms, avec d'autres formes, avec des modi- 
flcations ; car celui qui succédait à ce prudent empe- 
reur était Rodolphe II, un catholique exalté, qui, 
voyant le gouvernement français aux prises avec la 
Ligue et dans l'impossibilité d'intervenir, comme 
autrefois, en faveur de la Réforme allemande, vrai li- 
gueur lui-même, était décidé à déchirer enfin le mas- 
que de tolérance dont ses deux prédécesseurs, pour 
faire durer leur impériale maison, avaient jugé à pro- 
pos de se couvrir. Cette circonstance, du reste, coïn- 
cidant avec les tendances orthodoxes de la cour de 
Stockholm, était heureuse et semblait promettre aux 
négociations de l'ambassadeur de Jean III, pour ce 
qui était de l'Autriche du moins, plus de chances de 
succès. Ouvrons-en donc la nombreuse et intéressante 
série, et transportons tout de suite Ponce de La Gar- 
die, avec son nouveau secrétaire Hermann Bruser, 
dans la cité hanséatique et maritime de Stralsund. 
Là , il n'eut à s'occuper que d'affaires mercantiles 
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concernant TEtat, le peuple suédois ou certains par- 
ticuliers de Stockholm et de Stralsund même. Mais 
Stralsund était une des villes nourricières de la Suède, 
et tout ce qu'allait y faire Ponce de La Gardie, rela- 
lativement aux approvisionnements qu'on en tirait, 
devait être agréable aux Suédois. Il ne fallait pas 
oublier d'ailleurs que, sur la fin de son règne, Éric 
avait été appelé le roi des paysans et le tyran des 
nobles (1). Sans être l'ennemi de ceux-ci , Jean III, 
un roi issu d'une révolution faite contre Éric, ne 
voulait pas abandonner ceux-là pas plus que la classe 
moyenne, et son attention aux questions de commerce 
avait pour but de satisfaire cette juste préoccupation. 
Or, les habitants de Stralsund étaient exempts, en 
Suède, de tout droit de douane; mais, sous leur 
nom , des marchands, appartenant à d'autres cités 
vindéliques comme Tétait Stralsund, usurpaient 
frauduleusement cette immunité, au grand préjudice 
des revenus de TEtat , ou bien encore les Stralésun- 
diens prenaient sur leurs bâtiments des marchan- 
dises étrangères et les faisaient passer comme étant 
à eux. Double abus, dont Ponce de La Gardie voulut 
prévenir le retour en exigeant que les citoyens de 
Stralsund se munis6ent^ en partant, de lettres de leur 
sénat certifiant leur nationalité et la réelle propriété 
de leur cargaison. Le sénat accorda cette demande. 
Ponce de La Gardie obtint aussi qu'à l'avenir les 
tonneaux de cervoise provenant de Stralsund , por- 
teraient une marque particulière et fixe, constatant 

(1) Geyer, ch. xii, p. 212. 
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la bonne qualité de cette sorte de bière, très-recher- 
chée par le peuple pour son modique prix et son ori- 
gine stralésundienne, et il fut dit que tout tonneau 
non marqué de ce signe convenu, serait soumis aux 
droits ordinaires d'importation. 

Les poids et mesures dont se servaient les mar- 
chands de Stralsund dans leurs trafics avec les Sué- 
dois, n'étaient pas toujours les mêmes. Ponce de La 
Gardie demanda au sénat de faire cesser ces fâcheuses 
variations. 

Il fit aussi rendre justice à un simple particulier 
de Stralsund, Benoît Furstenau, riche armateur, à 
qui le roi de Suède avait fait don d'un vaisseau que 
les Suédois avaient pris pendant leur dernière guerre 
avec le Danemarck et la Régence de Lubeck, mais 
que retenait injustement le haut-conseil de Stralsund. 

Enfin il se fit l'organe de deux bourgeois de Stock- 
holm, André Larsson et Paul Saxon, qui avaient 
porté plainte au roi de Suède contre la même cité de 
Stralsund. Ils réclamaient des marchandises renfer- 
mées dans un bâtiment que les Slralésundiens avaient 
capturé dans leurs eaux durant la même guerre, et 
qui consistaient, pour Paul Saxon, en une grande 
quantité de boulets. Mais le sénat de Stralsund dé- 
clara que c'était son droit, parce que Stralsund était 
neutre dans cette guerre, et qu'en conséquence ce 
bâtiment n'aurait point dû passer par ses eaux. Il ne 
consentit donc à cette restitution que moyennant une 
convenable indemnité (1). 

Toutes ces petites aflfaires une fois réglées , Ponce 

(1) Vie de Ponce de La Gardie, p. 117 à 119. 



368 NÉGOCIATIONS 

de La Gardie, en ayant soin, sur son chemin, d'éviter 
les embûches du margrave de Brandebourg , jaloux 
déjà des rois de Suède (1), se dirigea vers la Basse- 
Saxe pour y voir le duc François-le-Vieux , et de là 
vers le Brunswick, pour parler au duc régnant, Eric. 
Dans chacun de ces duchés il avait cet*taines questions 
importantes à traiter ; mais, comme aucune décision 
ne put être prise, et que l'un et l'autre prince le ren- 
voya à l'empereur, nous ne nous arrêterons avec lui 
ni à Âtlerbourg, oii il conféra avec le prince saxon, ni 
à Hanovre, où il fut reçu par le duc de Brunswick, et 
nous nous hâterons de le placer, à Prague, en présence 
de Rodolphe II, devant lequel toutes ces questions, 
avec bien d'autres encore, furent reproduites à côté 
de celles qui regardaient plus directement le pouvoir 
impérial. 

C'est dans un seul et même discours que le 1" 
février 1577, deux jours après son arrivée à Prague, 
il les exposa à Rodolphe II, en formulant sur chacune 
d'elles les désirs du roi de Suède Jean III. Nous les 
rapporterons dans l'ordre qu'il adopta et que ses ins- 
tructions lui traçaient: seulement, pour être plus 
court et éviter de fatigantes lenteurs, nous dirons, 
après chaque affaire, la réponse de l'empereur et les 
moyens employés par Ponce de La Gardie pour en 
assurer ou en augmenter l'eflFet. 

Il s'occupa d'abord des intérêts de son auguste 
maîtresse, Catherine Jaghellon, dans le royaume 
de Naples^ qui appartenait, depuis l'abdication de 

(1) Vie de Ponce de La Gardie, p. 120. 
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Charles-Quint, au roi d'Espagne Philippe IL Là, les 
fonds qu'avait apportés Boqa Sforza ou Bone de Milan 
à son époux Sigismond II Auguste, père de Cathe- 
rine, avaient été placés sur les revenus des duchés 
de Bari, de Bosani, et aussi, à ce qu'il parait, de Foggi 
et de Naples même, c'est-à-dire que ces revenus 
avaient été achetés avec ces fonds, et qu'ils étaient 
perçus aux frais et pour le compte de Bone, tandis 
que le gouvernement napolitain avait pour lui l'inté- 
rêt du prix d'achat (1). Mais, depuis le décès de 
Bone de Milan, les autorités de Naples avaient tout 
repris et tout gardé, et les filles de Bone, qui étaient 
Catherine Jaghellon, déjà nommée, et Anne, épouse 
d'Etienne Bathori, roi de Pologne après l'abdication 
de Henri d'Anjou en 1574, étaient privées l'une et 
l'autre de ce qui pouvait leur revenir de la dot de 
leur mère. Ponce de La Gardie insista auprès de 
l'empereur sur l'injustice de ce procédé, et il lui 
rappela que, du vivant de Maximilien II, Jean III, 
roi de Suède, n'avait pas agi a^nsi envers un Napoli- 
tain nommé Charles Brancati. Celui-ci, en effet, 
ayant réclamé en Suède des biens que sa femme. 
Suédoise d'origine, avait reçus en héritage de sa 
mère, Jean III, sur la recommandation de l'empe- 
reur Maximilien II, avait Mt droit à sa demande. 
Ponce de La Gardie ajouta qu'en mémoire de cet acte 
d'officieuse amitié de la part du roi de Suède pour 
Maximilien II, il aimait à espérer qu'il trouverait 



(1) Barriensis et Rasanensis dueatûs emptis reditibuSy p. 42ft et 
164. Vie de Ponce de La Gardie. 
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dans son digne fils la réciprocité d'obligeance qu'il 
aurait certainement obtenue de son glorieux père (1) . 

Rodolphe II répondit qu'il donnerait des ordres 
pour que des lettres, à cet égard, fussent adressées 
au roi d'Espagne Philippe II, souverain du royaume 
de Naples. Mais Ponce de La Gardie ne s'en tint pas 
à cette promesse, et ne se donna de relâche qu'il 
n'eût ces lettres, duement signées de l'empereur et 
revêtues de son sceau, en son pouvoir et entre ses 
mains. Non content de cela, cet homme diligent et 
précautionné se présenta à la mère de Rodolphe II, 
qui était une ancienne infante d'Espagne, ainsi qu'à 
d'autres personnages qu'il savait influents auprès de 
Philippe II, et il en obtint également des lettres de 
recommandation, propres à le faire arriver, dans la 
question napolitaine, à la solution qu'il désirait (2). 

Catherine Jaghellon avait souffert un autre tort de 
la part d'un seigneur allemand relevant directement 
de l'empereur et plus soumis à son autorité que ne 
pouvait l'être Philippe II. Une seconde sœur de cette 
reine, Sophie, avait épousé Henri-le- Jeune, de la 
branche cadette de Brunswick-Lunebourg et duc de 
Wolfenbuttel. Étant morte sans enfants et sans testa- 
ment, elle laissait naturellement pour héritières ses 
deux sœurs, la reine de Suède et la reine de Pologne. 
Pourtant, Jules de Brunswick, que Henri-le-Jeune 
avait eu d'un second mariage et qui lui avait succédé, 
possédait en entier le douaire de Sophie, ce qui était 



(1) Vie de Ponce de La Gardie, p. 126. 

(2) Ibid, p. 143, 144. 
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une criante injustice. Le roi de Suède s'en était 
plaint, il avait écrit, il avait réclamé ; tout avait été 
inutile. Ponce de La Gardie, de son côté, avait vu à 
Hanovre le duc Eric , chef de la branche aînée de 
Brunswick. Mais que pouvait ce seigneur, malgré 
l'autorité de son titre et de son rang dans la grande 
maison de Brunswick? Il avait dit qu'il écrirait à 
Jules de Wolfenbuttel ; que, si ses lettres ne produi- 
saient aucun elTet, il lui proposerait son arbitrage ; 
que, dans tous les cas, il ferait en sorte que la que- 
relle ne s'envenimât pas trop, et qu'à cette fin il 
conseillait au roi de Suède, comme il le faisait à Jules 
lui-même, de se relâcher un peu de ses droits, de ne 
pas s'en tenir trop rigoureusement à ses prétentions, 
sans vouloir jamais en démordre : voilà tout ce qu'a- 
vait pu répondre le duc Eric. 11 fallait évidemment 
avoir recours à un tribunal supérieur, et ce tribunal 
ne pouvait être que celui de l'empereur. Ponce de La 
Gardie supplia donc Rodolphe II d'user de tout le 
pouvoir que lui donnaient les constitutions de l'em- 
pire ou son titre en pareille matière , sinon on serait 
obligé d'en venir aux armes avec un insolent déten- 
teur du bien d'autrui. 

Rodolphe répondit qu'il avait nommé arbitres, pour 
juger ce diflFérend à l'amiable, l'électeur de Saxe et 
le duc de Brunswick, et qu'il ferait écrire au duc de 
Wolfenbuttel, afin de le disposer à écouter plus favo- 
rablement les justes réclamations des reines de 
Suède et de Pologne. C'était beaucoup d'avoir pour 
soi l'empereur dans une question où la partie ad- 
verse était un membre éminent de l'empire ; mais 
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ces lettres impériales, qui pouvaient être décisives, 
il fallait les avoir, non en espérance, mais en réalité. 
C'est ce que Ponce de La Gardie tâcha aussitôt d'ob- 
tenir, et elles lui furent, en eflFet, remises peu de jours 
après. Cette affaire eut une solution assez satisfaisante 
pour le roi de Suède, grâce aux missives de l'empe- 
reur, qui ressemblaient à un ordre plutôt qu'à une 
oflScieuse invitation (1). 

Après les intérêts de la reine de Suède, Ponce de 
La Gardie traita ceux de deux sœurs de Jean III, ma- 
riées avec des princes allemands. La première était 
cette Sophie, dont nous avons parlé à propos du ma- 
riage d'Éric, roi de Suède, avec Catherine Mansdotter, 
et qui avait épousé Magnus, fils aîné de François-le- 
Vieux, duc de Basse-Saxe. Hélas! si son. infortuné 
frère Éric Wasa avait perdu son trône, elle avait été 
dépouillée de son douaire et son mari du duché qui 
lui revenait de droit, par François-le-Jeune , second 
fils du duc de Basse-Saxe, et elle était en ce moment 
en Suède avec Magnus, nourrie et entretenue aux frais 
du roi Jean III ! Voici comment cette catastrophe était 
arrivée. 

François-le-Vieux, pour faciliter à son fils aîné 
un établissement plus honorable et plus riche , avait 
abdiqué la couronne ducale en sa faveur, et c'est ce 
qui avait permis à Magnus d'obtenir en mariage, avec 
une belle dot , la princesse suédoise Sophie Wasa. 
Mais il n'avait pas tardé à s'en repentir, parce que 
Magnus, outre les murmures qu'occasionnait, en Saxe, 

(1) Vie de Ponce de La Gardie, p. 121, 123, 127, 132, 138. 
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son humeur farouche, avait rendu le duché solidaire 
pour des dettes personnelles qu'il avait contractées 
avant Tabdication paternelle. François-le-Vieux, re- 
prenant aussitôt les rênes de l'État, s'était tourné du 
côté de son plusjeune fils, qu'il avait substitué à l'aîné. 
Dans cette situation, que devait faire Magnus? recou- 
rir à la Chambre impériale ou au Conseil aulique, 
comme le lui conseillait le sage Eric de Brunswick, 
et non se mettre dans son tort en employant la voie, 
désormais illicite, des armes. 11 n'avait pas écouté 
cet avis, et il en était résulté que son frère, partout 
victorieux, l'avait chassé du pays et lui retenait même, 
soit pour ses dettes, soit pour les frais de la guerre, 
non-seulëment sa part de patrimoine, mais encore la 
dot de la princesse Sophie, Ponce de La Gardie, en 
passant à Hanovre, s'en était entretenu avec Eric, duc 
de Brunswick, qui, fâché contre Magnus, bien qu'il 
lui donnât raison, au moins sur la question dotale, 
ne put que remettre à l'ambassadeur suédois une 
lettre de sa part pour l'empereur Rodolphe II. C'était 
toutefois continuer noblement, à l'égard de Magnus, 
son rôle d'ami, et Ponce de La Gardie était satisfait 
de pouvoir se présenter à Rodolphe avec une recom- 
mandation qui empruntait du caractère éminemment 
équitable et estimé d'Éric une très-haute valeur. 
L'empereur, en effet, la priten grande considération, 
et il répondit à Ponce de La Gardie qu'un tribunal 
d'arbitrage était nommé pour vider le différend entre 
les deux princes saxons. Il se composait de l'électeur 
de Cologne, de Jules, duc de Wolfenbuttel, qui, mal- 
gré les griefs qu^on pouvait avoir contre lui, était 

24 
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bien avec Magnus, et du landgrave de Hesse; et 
c'est en présence de Ponce de La Gardîe que furent 
expédiées à chacun de ces seigneurs les lettres de 
commission. Mais pour Magnus, pour un prince qui 
avait à redouter en Allemagne les pièges d'un frère 
inquiet et jaloux, il fallait nécessairement un sauf- 
conduit. Rodolphe le promit ; Ponce de La Gardie pria 
qu'on le lui donnât sans retard ; il l'obtint, et il l'en- 
voya aussitôt en Suède au prince exilé, en lui faisant 
connaître le nom des arbitres et lui demandant ce 
qu'il pensait de chacun d'eux. Magnus ne fit pas at- 
tendre sa réponse. Il dit à Ponce de La Gardie que, 
sauf Jules, duc de Wolfenbuttel, aucun des autres 
ne lui convenait et qu'il désirait beaucoup qu'on mît 
à leur place l'évêque de Lubeck et Eric, duc de 
Brunswick. Heureusement Ponce de La Gardie avait 
prévu ce cas. 

Pendant le court séjour qu'il avait fait dans la 
Basse-Saxe, il avait gagné les ministres du duc Fran- 
çois-le-Vieux, père de Magnus, et il avait obtenu de 
François lui-même qu'il parlerait de cette affaire à 
son troisième fils, Henri, archevêque de Brème, et 
qu'au besoin il ferait intervenir l'empereur pour ac- 
corder les deux frères ennemis. Cela étant, et voyant 
d'ailleurs Rodolphe II peu disposé à changer les ar- 
bitres déjà nommés, de peur de les désobliger. Ponce 
de La Gardie demanda qu'on permît plutôt à Magnus 
de venir s'aboucher avec son père et de s'entendre 
avec lui sur tous ses griefs. C'était, vu les disposi* 
tions que l'habile et conciliant négociateur avait su 
inspirer au père, le moyen le plus simple, le plus heu- 



DE PONGE DE LA GARDIE. 875 

reux et le plus court. Mais toute cette sollicitude fut 
eu puFe perte. Maguus, après avoir encouru la dis- 
grâce pateruQlte, ne sut pas non plus conserver IV 
mitié si obligeante de Jean III. Il vivait mal en 
Suède ; «t, înoy^able d'écouter aucune obs^ervation, 
il r^npit avec Jean III, qui s'était permis de 
lui en faire, quitta la Suède, sa femme, son fils Gus* 
tave, tout enfin, et, avec une vile courtisane, s'en 
alla tenter encore la fm^tune en Germanie. Sans res- 
sources et sans appui, il ne craignit pas de faire une 
tentative contre son frère, qui le prit et l'enferma au 
château de Ratzeboui*g, où il mourut seul^nent 
en 1603. Sa triste épouse n'avait pas vécu aussi long- 
temps ; le chagrin avait, en Suède, vite abrégé ses 
jours. Quant à Gustave, son fils, il p^t en 1604, 
un an après son malheureux et incorrigible père, 
d'une blessure que lui fit au genou et à la cuisse l'ex- 
plosion d'une arme à feu, pendant une revue que pas- 
sait, à Holmiâ, Charles de Sudermanie (1). Il ne 
parait pas que Ponce de La GarcUe, au milieu de ces 
nouvelles incartades de Magnus, ait pu obtenir aucun 
règlement quelconque au sujet de la dot de la pria^ 
cesse Sophie. 

Ces questions, du reste, n'étaient pas rares en Al- 
lemagne. Princes catholiques, princes protestants, 
les uns pour la résistance, les autres pour l'attaque, 
ramassaient, par tous les moyens possibles, des Mens 
et de l'aident. L'Allemagne allait être encore une 



(1) Vie de Ponce de La Gardie, p. 120, 121, 422, 123, 424, 
132, 138, 139, 140. 
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fois, elle était même, au temps de Rodolphe II, 
en guerre avec elle-même, et les choses les plus in- 
justement retenues ne pouvaient qu'à peine, par la 
force même des armes, être arrachées aux détenteurs. 
C'est ainsi qu'une autre sœur de Jean III, veuve du 
margrave de Bade, courait grand risque à la même 
époque, comme la princesse Sophie, de perdre, à la 
suite des vives disputes de ses deux beaux-frères, la 
dot qu'elle avait apportée à son mari et qui lui avait 
été garantie par contrat de mariage. Organe de cette 
crainte et envoyé pour prévenir ce malheur. Ponce de 
La Gardie en parla à Rodolphe, qui, sur sa demande, 
écrivit aux princes badois pour que, relativement au 
douaire de la margrave, ils ne fissent rien de con- 
traire à la stricte justice et aux plus saintes lois (1). 
Ce n'était pas avec des princes seulement, mais 
aussi avec des villes d'Allemagne que Ponce de La 
Gardie avait, au nom du roi dont il était le manda- 
taire, à régler des questions d'intérêt. Les villes de 
Magdebourg, de Leipsick, de Lunebourg et plu- 
sieurs autres, appartenant au margraviat de Brande- 
bourg, avaient emprunté certaines sommes au gou- 
vernement suédois et n'acquittaient jamais la rente 
annuelle à laquelle elles s'étaient obligées. Ponce de 
La Gardie obtint, pour les trois premières, des lettres 
impériales qui leur rappelaient leurs engagements 
et les invitaient à y être à l'avenir plus fidèles. Quant 
aux autres, comme elles étaient plus immédiatement 



(1) Ut quantàquiois se conformiter gérant œquitaii ac justiiiœ» 
Vie de Ponce de La Gardie, p. 132. 



DE PONCE DE LA GARDIE. 377 

placées sous Tautorité du margrave de Brandebourg, 
Rodolphejll aima mieux écrire, sous le même titre, 
à ce dernier et aux diflFérents ordres du margraviat. 
Cela lui parut plus convenable pour sauvegarder les 
droits du pouvoir ; et l'avertissement adressé par là 
aux villes de Brandebourç, quoique exprimé d'une 
façon indirecte et générale, devait avoir- quelque 
cbose de plus solennel. Ponce de La Gardie n'objecta 
rien contre cette manière de procéder ; mais il savait 
que si ces lettres étaient expédiées par la poste ou par 
un courrier de peu de valeur, on n'y aurait pas au- 
tant d'égard que si le messager avait quelque impor- 
tance; qu'on les regarderait plutôt comme ayant été 
données par complaisance et pour se débarrasser d'un 
importun et ennuyeux solliciteur, au lieu de les te- 
nir pour de sérieuses et réelles dépêches, et que loin 
d'avoir leur effet, elles n'auraient peut-être pas même 
de réponse. Il pria donc l'empereur de lui donner à 
lui-même les lettres autographes pour le margrave et 
pour les diflFérents ordres du Brandebourg, et, après 
les avoir fait transcrire pour le roi de Suède, il envoya 
son secrétaire Hermann Br user dans le Brandebourg, 
pour les présenter aux villes récalcitrantes avec qui 
l'on avait aflTaire, lui recommandant de les expliquer, 
de les commenter, de ne rien oublier de ce qui pou- 
vait leur donner plus de poids, de menacer au be- 
soin de les remettre au margrave, et d'obtenir enfin, 
partons ces moyens habilement exploités, ou le rem- 
boursement des créances avec les rentes arriérées, 
ou le renouvellement des obligations avec des garan- 
ties solides pour l'exact paiement des intérêts an- 
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Duds. Il n'était pas possible, comme on voit, é*agir 
auprès des boas et avares bourgeois du Brandebourg 
avec plus de discernement, de finesse et de tact : 
aussi, grâce à cet habile arrangement, la négociation 
d'Hermann Bruser réussit*elle à souhait (1). 

Ponce de La Gardie passa ensuite à des questions 
plus politiques. 11 parla d'abord de Taffaire des trois 
couronnes que le roi de Suède prétendait avoir le droit 
de porter sur son écusson, et qui étaient réclamées 
aussi par le Danemarck en vertu de Fancienne union 
de Calmar. La paix de Stettin ayant, en 1570, rompu 
définitivement ce pacte fédéral^ il semblait que les Da- 
nois et les Suédois ensemble auraient dû effacer sur 
leurs armes tout ce qui pouvait raviver les querelles 
passées. Mais la Suède avait ses vues , et son vieux 
ressentiment contre le Danemarck n'était pas fait 
pour Ten détourner. Ces trois couronnes, d'ailleurs, 
ornaient son écusson, disait-elle, antérieurement à 
ses démêlés avec le gouvernement danois. Pourquoi 
renoncerait-elle à les porter, lorsque, indépendante 
aujourd'hui, elle pouvait s'en servir pour légitimer 
ses desseins ultérieurs de représailles et d'ambition ? 
Telle était son arrière-pensée dans sa réclamation an 
sujet des trois couronnes. Une clause du traité de 
Stettiui n'avait procuré à cet égard qu'un arrange- 
ment provisoire. Voilà pourquoi des conféreoces de- 
vaient avoir lieu à Rostock pour terminer définitive- 
ment le procès* Les plénipcKentiaires suédds n'a- 



(1) Vie de Ponce de La Gardie. (Lettre particulière écrite sur 
ses^négociacloQS par Ponce lui*Hiéme), p« 127; 13d, 
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valent pas manqué de s'y rendre ; mais on y avait 
attendu en vain ceux du Danemarck. Rien donc n'é- 
tant fini, Ponce de La Gardie pria l'empereur, le plus 
important des médiateurs de la paix de Stettin, de 
vouloir bien se prononcer sur la question qui divisait 
encore les deux États. Cette demande était quelque 
peu étrange, parce que, pour une question exclusive- 
ment Scandinave, Rodolphe II n'avait pas plus de loi 
à imposer aux Danois qu'aux Suédois eux-mêmes, le 
Danemarck ne relevant de l'empire que pour le Sles- 
wick et le Holstein. L'empereur déclara qu'il ne 
pouvait rien répondre sur cette affaire à l'ambassa- 
deur de Jean III, sans avoir entendu toutes les par- 
ties. Il est probable que cette réponse ne surprit pas 
Ponce de La Gardie, et que sa démarche auprès de 
Rodolphe II , pour la question des trois couronnes, 
n'était qu'une manière plus solennelle de protester 
contre les inductions qu'on pouvait tirer de la non- 
comparution des Danois aux conférences de Rostock, 
et de maintenir les prétentions de la Suède et de 
Jean III. Il n'insista donc pas et traita tout de suite 
l'affaire la plus importante entre toutes celles dont il 
était chargé, la guerre des Suédois et des Russes en 
Livonie. Quels que fussent les projets manifestes 
des rois de Suède sur ce pays, il le présenta comme 
faisant partie, à titre de province vassale, deTem- 
pire allemand, dont les Suédois, à défaut des Ger- 
mains eux-mêmes et pour répondre à l'appel d'un 
peuple délaissé, n'étaient en quelque sorte que les 
champions, et il sollicita le secours de l'empereur 
comme une conséquence de sa suzeraineté sur les 
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domaines des anciens ordres de chevalerie de la Bal- 
tique. Il annonça, pour appuyer sa demande, que les 
Suédois étaient dans T impossibilité de repousser les 
Russes avec leurs seuls moyens, et il s'attacha à ef- 
frayer autant qu'il put l'Allemagne et l'Autriche du 
voisinage de ce peuple barbare et nécessairement en- 
vahisseur. « Les Russes, dit-il, eu empruntant une 
c comparaison dont le latin seul pouvait supporter 
t l'horrible énergie, sont des vautours affamés, prêts 
« à déchirer de leurs griflFes cnielles tous ceux qui 
€ s'approchent d'eux et à assouvir de leurs cadavres 
€ sanglants leurs gloutonne voracité. Véritable peste, 
« qui n'a pas plutôt infecté un endroit qu'elle en- 
< voie ses mortels poisons dans tous les lieux voi- 
« sins ; ou bien encore véritable cancer, qui dévore 
« les membres l'un après l'autre, sans pouvoir, une 
« fois grandi, être jamais extirpé (1). » Il ajouta que 
cette connaissance du caractère dangereux et de l'in- 
satiable ambition des Moscovites , était ce qui avait 
détourné le roi de Suède de faire aucun traité avec 
eux, bien qu'il en eût eu plus d'une fois l'occasion; 
car il aurait fallu peut-être céder à ce peuple avide 
quelque coin de la Livonie ou de TEsthonie , et il 
« n'avait p?is voulu que ces terribles oiseaux de proie 
« pussent y bâtir quelque part leur nid ou plutôt le 
« centre aflFreux de leurs carnages. Il savait d' ail- 



Ci) Vulturesisti ingluviem eocpleturi cujusvis appropinquanlis ca- 
davere. Et mala hœc pestiSf unum locum inficienSy in ticina omnia 
miltet contagium. Nec aliter ut cancer membfum unum depiucet 
post alterum. Vie de Ponce de La Gardic, p. 129, 
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« leurs à quoi s'en tenir sur la bonne foi de la Russie, 
« et il aimait mieux ^ en continuant la guerre^ se mé-^ 
« nager à lui-même et aux nations voisines^ une 
« sécurité durable pour l'avenir qu'une paix insi- 
« dieuse et perfide pour le présent (1). » 

Qu'est-ce qui pouvait arrêter les Allemands? dit 
Ponce de La Gardie en terminant l'exposition de ce 
premier point. « Ne savaient-ils qus le colosse russe 
« grandissait tous les jours^ et que si F on n'avisait 
« assez tôt à lui opposer une forte barrière^ si on le 
« laissait prendre solidement assiette^ ce serait en 
« vain que plus tard les spectateurs de ses inces- 
« sants progrès chercheraient à renverser ce qui par 
« leur faute aurait pris des proportions gigantesques 
« et les plus inexpugnables positions? Serait-ce, par 
« hasard, dans la crainte d'agrandir trop les Suédois 
« par des acquisitions en Livonie, qu'ils refuseraient 
« de se rendre aux vœux du roi Jean III ? Mais se- 
« ront-ils plus avancés si, pour priver la Su£de d'un 
« accroissement inoffensif ^ ils laissent tomber cette 
a province au pouvoir des Russes , s'ils découvrent 
« leurs propres flancs par cette perte, et si, devenus 
« plus faibles, ils s' exposent aux coups plus immédiats 
« et plus terribles de ces farouches conquérants (2j? » 

(1) Pacem noUtit,,, sed suœ suorumque, necnonvicinorum prth- 
cipum populorumque salufi, malens eam in futurum plu9 stabilenif 
quant in prœsens insidiosam, noluit usquàm nidum in Livoniâ figi. . . 
Vie de Ponce de La Gardie, p. 129. 

(2) Quasi servatis Sueciœque ctdjunctis Livonis^ magni nimis 
fuhtri Swones; ac non, iisdem Livonis subversis, imbecilliores eva- 
suri Germani» Vie de Ponce de La Gardie, p. 129. 
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Yoilà comment dans le seizième sâëcle, à propos 
seulement de Finvasion des Russes dans les contrées 
reculées où s'élève encore aujourd'hui la grande 
ville de Riga, un ambassiadeur de Suède, un ancien 
soldat et gentilhomme fra'nçais, interpellait TAUe- 
magne entière dans la personne de son suprême sou- 
verain. Et ce langage, que les Allemands, toujours 
expectants ou divisés, se sont laissé tenir à toutes les 
épocïties avec des raisons dé plus en plus fortes et 
avec aussi peu de résultat; ce langage, malheureu- 
sement encore aujourd'hui si palpitant d'actualité et 
qui vient confirmer tout ce que nous avons dit de 
l'état de l'opinion publique en Europe au sujet de la 
Russie dès le temps des Ivan ; ce langage enfin qui, 
faute d'avoir été assez tôt écouté, explique comment 
de jour en jour, d'année en année, d'âge en âge, par 
cette politique d'attente et de pusillanimité, les choses 
ont été adroitement conduites au point dé force et 
d'univei*âel dauber où où M voit maintenant, per- 
sonne alors, pasplus que de tfôs jours, n'en contes- 
tait \à prévoyance et la justesse ; mais personne ne 
bougemt, chacun ne songeait qu'à soi et au présent, 
et^dfâssaît de ses^ regards, commue un importun fan- 
tôme, cette perspective effrayante d'inévitable domi- 
nation que Ponce de La Gardie, nouveau Démosthè- 
nés, ett quelque serte^ en face de nouveaux Philippes 

de Macédbine, déroulait nettement aui stupides 
Germains. 

11 était certes bien en droit de se plaindre et de s'é- 
tonner qu'aucun État d'Allemagne, ims même les plus 
rapprochés du théâtre delà gUeWe, ne fût venuprêtei*' 
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main-forte afrx Saédois, gurdiens publics etzéiés dé- 
fenseurs de la liberté des Êivoniens ; que beaucoup, 
au coBtraii*e, ne consultant qu'une haine areugle ou 
une absurde jalbusie, eussent suscité, dans un em- 
pire aussi difficile à' faire mouvoir qu^^un empire fédé- 
ratif, mille difficultés, jDtiillë obstacles divers au toàa- 
bte dessein de secourir Jean HI et de se sauver 
eux-mêmes (1). 

Ponce de La Gardîe demanda qu'au moins l'em- 
pereur Rodolphe II' interdît pour quelque temps à 
tous les^ AUenMtnds la navigation de Narva, et 
qu'il n'écoutât nf les Lubeckois, sur lesquels des 
captures dfe vaisseaux avaient dû être opérées, ni 
les ballants" insensés de Riga, que le roi de Suèdte 
amt traités sévèrement parce qu'ils fournissaient 
des articles dé contrebande aux Russes, après 
avoir, eomme les autres villes de Livonie, appelé les 
Suédois. 

Mais Tempereurfut sourd à toutes ces raisons. La 
mer Baltique, dans toute son étendue, devait rester 
libre, et il l'ordonniait en vertu des droits régaliens 
qu'il prétendait avok sur cette mer. La paix de Stet- 
tin, en vue des Russes, avait défendu le transport à 
Narva, par des marchande allemands, de toute muni- 
tion ou arme de guerre; mais il n'appartenait pas à 



(1) Dolere regem Sueciœ Germanicorum principum neminem, ac 
ne^preooimorum^ qmmquwn accurtisse, manumgn» commoda$$ê 
Sveco, puèHco' libertaiis Livontmvtndid .. Quin hontm nànpêiucot 
agitasêe e&nsUiay qtdbus Imidaàili ipsos tuendiproposito, âiffimA^ 

num potentiam* Vie 4e Ponce de La Gardie^ 
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Tempereur de faire ni de permettre qu'on fit dans les 
navires allemands aucune perquisition à ce sujet. Bien 
plus, Lubeck et Riga, surprises en flagrant délit de 
contrebande et de violation de ce traité, avaient rai- 
son de se plaindre, et les Suédois devaient rendre aux 
Lubeckois les onze vaisseaux qu'ils leur avaient pris. 
Quant à la guerre de Livonie, on disait bien sans 
doute qu'elle intéressait TAllemagne, mais sous ce 
rapport que la Livonie relevait de l'empire et qu'elle 
devait y être réunie; que, contre un peuple qui 
ne connaissait que le droit du plus fort, c'était la di- 
plomatie qu'il fallait employer plutôt que la force, et 
qu'en conséquence une ambassade auprès (flvan IV 
avait été décrétée par la diète germanique ; que 
tout manquait encore à cette ambassade, la ré- 
daction des instructions^ le vote des frais de route 
et d'entretien^ la nomination enfin de ceux qui de- 
vaient la composer^ mais qu'on s'occuperait bien- 
tôt de ces quelques formalités. On n'y croirait pas, 
en vérité, si l'on n'avait sous les yeux la réponse 
officielle de Rodolphe II et l'analyse constatée des 
dépêches de Ponce de La Gardie à son gouverne- 
ment (1). 

L'empereur sembla vouloir réparer le mauvais ef- 
fet produit par ces aveux, en disant qu'il se proposait 
de soumettre la question de Livonie à une nouvelle 



(1) Ei$ a kgato regio allatis in hune modum responderi 
jusserat Cœêar : nihU déesse, prœler confectorum agendorum 
commentarioiy denominationem eorum quœ prœfiituri sunt negô^ 
tiOy nec non sumpltts ei conficiendo necessarios».. Vie de Ponce 
de La Gardie, p. 135. 



DE PONCÉ DE LÀ GÂRDIE. 385 

diète qu'il allait convoquer à Francfort ; mais c'était 
pour inviter les Suédois à ne faire aucune entreprise 
dans cette province jusqu'à la décision de l'assem- 
blée germanique, c'est-à-dire à laisser les Russes 
ravager, conquérir, coloniser ce pays, sans y rencon- 
trer ceux qui , ayant seuls le courage de s'opposer à 
leur* funeste établissement sur les côtes slaves de la 
Baltique, méritaient seuls de s'y installer l'arme au 
bras, comme les sentinelles avancées de l'Europe. 
Cette pompeuse, plus que puissante diète, ne devait, 
en eflfet, se tenir que le 1" août, dans cinq mois ; et 
le temps qu'il lui faudrait pour prendre une déci- 
sion et pour y donner des suites dans le cas oii elle 
serait favorable, devait prolonger jusqu'à Tannée 
suivante l'armistice qu'on demandait des Suédois. Il 
n'en fallait pas tant pour que les Russes pussent tout 
ruiner dans la Livonie. 

Donnons l'explication de cette étrange conduite. 
En 1574, quand Henri d'Anjou eut abdiqué la cou- 
ronne de Pologne, l'empereur régnant, Maximilien II, 
se mit sur les rangs en même temps qu'Etienne ^a- 
thori , vaïvode de Transylvanie et gendre du dernier 
Jaghellon , Sigismond II Auguste. Il fut élu par un 
parti; mais ayant refusé d'accorder les garanties 
qu'on lui demandait pour la religion et pour la liber- 
té, il fut abandonné de ceux qui lui avaient d'abord 
donné leurs voix, et qui les reportèrent, cassant leur 
première élection , sur le prince transylvain. Maxi- 
milien II n'avait pas voulu souscrire à ces évolutions 
capricieuses des électeurs polonais, et, regardant 
Bathori comme un intrus ou un usurpateur, il s'é- 
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tait eDte»4u a vee h x^zar Ivan lY , pour le renverser et 
8e mettre de vive force à sa place. Ivan lY devait at- 
taquer le roi de Pologne par la lithuanie et profiter 
de cette occasion pour subjuguer les Livoniens, tan- 
dis que, par la Prusse polonaise, Maximilien II arri*' 
verait avec ses légions. Une diète germanique avait 
été convoquée à cet effet, parce que Maximilien 11^ 
pour la satisfaction d'une égoïste amiûtion, désirait le 
concours de TAllemagne entière. La mort, hélas I se 
jouant de ses desseins, était venue le suipreadre (1). 
Hais Rodolphe II, son successeur et son fils, sans 
alléguer des prétentions et des droits qui , dans xm 
royaume électif, ne pouvaient qu'être personnels et 
non héréditaires, n'aimait pas , comme on le pense 
bien , l'ancien rival de son père, lui préfâraiit dans 
ses sympathies le duc barbare de Mosco vie, et comme, 
avant d'arriver à la suzeraineté de l'empire, la Livo- 
nie avait à passer d'abord par celle de la Pologne , 
c'est aussi à la Pologne et à son odieux souverain 
qu'il laissait le soin exclusif de défendre ce malheu- 
reux pays. La Pologne , en effet , quand Etienne Ba- 
thori se sentit bien assis, embrassa cette tâche, et 
c'est avec les Suédois, comme nous le verrons, qu'elle 
partagea ce fardeau de personnelle et déjà européenne 
conservation* 

Après cela, Ponce de La Gardie vît les minis- 
tres de Rodolphe pour leur demander ce qu'il en- 
tendait par ses droits régaUens sur la Baltique, où 
certainement Jean III ne consentirait jam^s, dans 

(1) Vie de Ponce <îe La Gardie, p. H5, U6. 



DE PONGE DE LA GARDIE. $87 

le? portions de cette mer qui relevaient de ses do- 
maines, à recevoir la loi d'aucun prince étranger, 
fût-ce mêQie l'empereur. Mais ceux-ci se bornèrent 
à lui donner à entendre qvi'il ne fallait pas trop 
s'eflfrayer de ce mot ni le prendre à la lettre. Ii?i ville 
de Lubjeck faisait partie de T Allemagne, et l'empe- 
reur n'avait pu s'empêcher de montrer qu'il avait 
égard aux lettres fréquentes et aux supplications 
réitérées de ses habitants. Ils lui dirent cela en confi- 
dence (1) , car les concessions à faire aux Lubeckois 
dépendaient absolument de Rodolphe II, qui n'avait 
nullement l'intention de contraindre un roi ami et 
avec lequel il voulait conserver de bons rapports, à 
quelqu^e chose qui lui répugnerait ou serait contre 
ses intérêts. 

Ainsi les réponses confidentielles et privées au su- 
jet de la Baltique, dp Lubeck et par suite de la navi- 
gation de Narva, différaient du langage ofiicieL Que 
fallait-il ep conclure ? C'est que l'empereur n'avait pas 
envie de s'occuper de cette question de Livonie, et 
qu'il voulait la laisser débattre entre les Russes, les 
Suédois ou les Polonais, en dehors de toute participa- 
tion de ses apathiques Germains ; aussi Ponce de La 
Gardie ne s'arrêta-t-il pas au conseil que lui donna le 
chancelier impérial, de faire envoyer tous les ans aux 
diètes allemandes ou à la cour de l'empereur, quel- 
qu'un qui représentât la Suède et pf^t y discuter par 
écrit ses demandes ou ses intérêts. Il ne l'écouta pas 

(i) Quod tamen privaHm cancellariui et ex peculiari fiducie 
legatQ dici vellet,.. Vie de Ponce de La Gardie, p. 142. 
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davantage, quand il lui dit qu'au milieu de Tencom- 
brement des affaires personne d'abord n'était renvoyé 
de sa demande ; que ce n'était qu'à la longue et dans 
le jugement de chacune d'elles qu'on pouvait voir de 
quel côté était le droit, et que les absents, comme tou- 
jours, avaient très-souvent tort. Tous ces propos ne 
parurent au grave et positif ambassadeur suédois que 
des paroles oiseuses, quand on réclamait de l'empe- 
reur et de l'empire, soit pour la guerre de Livonie, 
soit pour la navigation de Narva, une franche et 
prompte coopération. 11 ne resta donc pas plus long- 
temps à Prague, et le 10 mars 1577, il partit pour 
Rome, oii il arriva le 1" avril, après avoir passé par 
les villes de Parme, Rhégium, Modène, Ferrare, 
Bologne, Lucques, Florence et Sienne. 

Nous allons voir enfin quelles instructions parti- 
culières avaient été données à Ponce de La Gardie 
relativement à la restauration catholique poursuivie 
en Suède, et quelles étaient les intentions secrètes du 
gouvernement suédois. Nous saurons aussi ce que 
put obtenir ce négociateur d'une cour qui, semblable, 
il faut le dire, à l'ancien sénat de Rome républicaine, 
ne ratifiait jamais les transactions et les moyens ter- 
mes adoptés par ses agents, et trouvait une plus im- 
posante et plus durable force à maintenir rigoureuse- 
ment son principe. 

Introduit auprès de Grégoire XIII, il se soumit 
aux formalités prescrites dans les réceptions pontifi- 
cales ; mais, à côté de la liturgie et du formulaire écrit 
qu'il le pria de sanctionner de son approbation, il lui 
présenta certains articles qui ne l'étaient pas et 
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doDt chacun comprendra les motifs et la portée. 

11 demanda au Saint-Père : 

1*» Qu'il fût permis aux prêtres, jusqu'à des temps 
meilleurs, de lire à voix basse, dans la messe catholi- 
que, les prières pour les morts et celles qui étaient 
adressées aux saints ; 

2* Que les oflBces fussent célébrés en langue vul- 
gaire ; 

3^ Que le calice fût rendu aux fidèles et pût être 
touché par les laïques, dans la Cène, comme l'avaient 
si hautement exigé les Hussites de Bohême ; 

II"* Que le roi pût, sans inconvénient, assister aux 
cérémonies des cultes dits hérétiques, jusqu'à l'en- 
tier rétablissement du catholicisme dans le pays ; 

5** Que, dans le collège royal de Stockholm, où 
s'enseignait secrètement la religion romaine, les pro- 
fesseurs pussent porter un autre habit que l'habit re- 
ligieux ; 

6* Que les rois Gustave et Éric, et tous les nobles 
morts hors du sein de l'Église catholique, pussent 
reposer en paix dans les chapelles ou les temples de ce 
culte, sans jamais être troublés dans leurs tombeaux ; 

7* Que les prêtres pussent se marier ; 

8^ Que, dans les prières qui devaient être ordon- 
nées pour le rétablissement du catholicisme dans les 
États du nord^ la Suède ne fût pas nommée ; 

9° Enfin, que les évêques fussent jugés par le roi dans 
les aflaires capitales et pour crime de lèse-majesté (1) . 

(1) Geyer, Hist. de Suède, ch. xii, p. 219, 220; Paffendorff, 
l. VI, liv. VI, p. 87; Alzog, Hist. de l'Église, 1. 1. p, 315; Vie de 
Ponce de La Gardie, p. 163, 464. 

25 
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Oo le Toit, ce n'était qu'an catbolictoine déguisé 
et travesti que Jean lil voulait rétablir en Suède, un 
catholicisme d'accommodement et de conciliation, nne 
sorte d'intérim, comme celui qu'avait autrefois ima- 
giné en Allemagne Cbarles-Quint pour rapprocher 
deux cultes ennemis et en guerre. Sous ces dehors 
hétérodoxes, l'enseigoement et le dogme catholiques 
se seraient glissés, timides, inaperçus, ayant peur de 
se montrer, dans la crainte^ comme le disait Ponce 
de La Gardie au pape de la part de Jean III, que si 
l'on avait en Suède le moindre soupçon d'une aboli- 
tion projetée de la doctrine luthérienne, aussitôt il 
ne s'élevât dans ce pays un cri universel suivi d'une 
guerre générale (1). 

Comment avec cette crainte, dont devait se préoc- 
cuper plus que d'autres un gouvernement nouveau 
et sorti d'une réaction luthérienne, Jean III, un roi 
présenté comme prudent, circonspect, cauteleux 
presque, pouvait-il avoir sérieusement l'intention 
de rétablir le catholicisme dans ses États ? Le pape 
ne le croyait pas (2). L'influence de Catherine 
Jaghellon, d'une épouse intelligente, active et ché- 
rie, et celle des avantages temporels dont devait être 
récompensé Jean III s'il laissait foire, telle était la 
cause de ce revirement apparent de conduite et de 
principe dans la nouvelle cour de Stockholm. Jean III 
arrêtait le mouvement plutôt qu'il ne le conduisait, 

(1) Ne quis suspicaretur prœsentem doclrinam Lutheri esse toi- 
lendam, hin9 enim magnus rumor et bellum posset excitari. Lettre 
de Jean 111 au pape, dans Geyer, p. 219. 

^2) Geyer, p. 219. 
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qu'il ne le voulait, et il faisait en sorte de conserver 
à tout ce qui s^effectuait dans le sens catholique, une 
physionomie protestante. Aussi le pape fut-il loin d'ê- 
tre satisfait de demandes qui trompaient considé- 
rablement àon attente. Ponce de La Gardie, dans 
une ville italienne et où il savait qu'il fallait beaucoup 
parier aux yeux, eut beau étaler le splendide appa- 
reil d'une suite superbe et plus nombreuse, afin de 
faire plus d'honneur au saint Siège et de lui donner 
une grande idée de la puissance de Jean II 1; il eut 
beau faire agir le cardinal de Warmie, Stanislas 
Hosius, et deux influents prêtres suédois, Olatts 
Magni et BotvidiusNéri, la cour romaine refusa tout 
mezzo termine et voulut un changement tout à fait 
radical. 

Ponce de La Gardie n'était pas autorisé à accorder 
davantage au pape; il conseilla même secrètement 
au roi de persister dans l'arrangement proposé. 
Était-il possible qu'il fit autrement, lorsqtf en Suède 
un seul des anciens évêques^ Érasme Nicolaï de Wes- 
teras, premier prédicateur du roi, avait approuvé la 
nouvelle liturgie ; lorsqu'il avait fallu renouveler tout 
répiscopat pour obtenir des adhérents, et faire inter- 
venir le chapitre de l'archevêché primatial dans l'é- 
lection d'un évêque, comme le chapitre de la localité; 
lorsqu'au seul bruit de la chose, Févêque de Lin- 
koping, aux applaudissements unanimes des grands 
et du haut clergé, n'avait appelé le pape, dans une 
brochure railleuse, que Yantéchrist; lorsqu' enfin 
on avait dû casser les deux plus savants professeurs 
de l'université d'Upsal, et bannir de Stockholm une 
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foule de prêtres, hardis et fougueux ennemis de tout 
ce qui sentait \e papisme? Le luthéranisme s'aflfaiblis- 
sait, cela était vrai, mais comme enseignement, non 
comme instinct national et comme principe. Dans ces 
mesures, Jean III n'avait été déjà entraîné que trop 
loin par une femme, dont le prosélytisnae ardent ne 
connaissait pas de bornes, et se faisait illusion sur la 
possibilité de rétablir le catholicisme sans compro- 
mettre la stabilité de son royal époux. Toutefois, on 
espérait toujours , à la suite d'une certaine confor- 
mité religieuse et grâce à l'intermédiaire de la cour 
romaine, une solide alliance avec la Pologne et une 
bonne solution aux questions qu'on avait à traiter à 
Naples. C'est ce qui fit qu'on ne révoqua rien et qu'on 
laissa même les Jésuites, ces négociateurs ordinaires 
du souverain-pontife, continuer leurs démarches pour 
avoir tout ce que la cour romaine désirait. En atten- 
dant, Ponce de La Gardie prit congé de Grégoire XI II 
le 27 mai , sans lui ôter tout espoir, et, quatre jours 
après, il arriva à Naples. 

Il y fut aussitôt atteint d'une violente fièvre, qui 
l'obligea de loger à la campagne afin de respirer un 
meilleur air. Mais de temps en temps il se faisait 
transporter à la ville pour les aflfaires dont il était 
chargé. Philippe II était alors à Naples : il le vit^ il 
lui fit part des intérêts qui l'amenaient auprès de lui; 
il lui présenta des recommandations et des lettres de 
Rodolphe II, de la mère de cet empereur, sœur du 
roi d'Espagne, et sans doute aussi du souverain-pon- 
tife, et il obtint que la cause de Catherine Jaghellon 
fût plaidée solennellement devant les autorités napo- 
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litaines. Il y eut des retards et des longueurs, comme 
il arrive dans toute poursuite judiciaire. Après 
trois mois de séjour à Naples ou dans ses environs, 
Ponce de La Gardie attendait encore une décision. Il 
partit même sans avoir vu la fin du procès ; mais il le 
gagna pourtant, puisque, par une lettre du 1" août 
1580, Nicolas Brancati, celui que Jean III avait au- 
trefois si bien traité pour une question analogue en 
Suède, écrivit à' ce prince que les juges de Naples 
avaient décidé qu'il lui serait payé, comme équivalent 
de sa part dans le douaire de Bone Sforza, cinq cent 
quarante-un mille ducats (1). 

En quittant Naples, le 28 août. Ponce de La 
Gardie repassa par Rome, oii il revit les personnages 
dont nous avons parlé plus haut, pour s'assurer qu'ils 
soutiendraient toujours les intérêts de la Suède au- 
près du saint Siège. Il les eut chaque jour à sa table, 
et les combla de présents* Il visita aussi les nobles 
romains; puis, quand il crut tout bien disposé, il fit 
partir avant lui pour la Suède deux hommes de sa 
suite, Laurent et Typot, dont il sera bientôt ques- 
tion sous d'autres rapports , et il ne tarda pas à les 
suivre lui-même à travers l'Italie, la Bavière, l'Al- 
sace, la Lorraine, la Basse-Saxe, jusqu'à Stralsund, 
où il arriva le 20 février seulement de l'année 1578, 
et d'oîi il s'embarqua pour la Suède. Dix-neuf mois 
avaient été consacrés à ces diverses et en grande 
partie importantes négociations. 



(1) Vie de Ponce de La Gardie, où est rapportée cette lettre, 
p. 164. 
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VI. 



Alliance de la Saècte et de la Pdogne contre la Rasste, l&8i . Exploits de 

Ponce de La Gardie. 



L'influence du souverain-pontife était aI)solument 
nécessaire pour décider les Polonais à s'allier arec la 
Suède. Ils ne cessaient, en efiet, de crier contre cette 
puissance, disant qu'elle avait pénétré à main armée 
dans une province qui relevait immédiatement d'eux, 
et qu'ils sauraient bien défendre quand ils le juge- 
raient à propos ; que les Suédois, sous le titre de libé- 
rateurs des villes livoniennes, poursuivaient une con- 
quête aussi bien que les Russes, agresseurs ouverts et 
plus déclarés, et que cette conquête, pour la Suède 
comme pour la Rus^e, était une manifeste usurpation. 
Jean IIl les priait, par ses agents et par les lettres 
de la reine sa femme , d'accepter au moins la Suède 
comme auxiliaire, s'ils ne voulaient pas lui reconnaî- 
tre les droits qu'à défaut de tout secours venu de la 
Pologne, elle croyait pouvoir fonder sur l'appel des 
villes de livonie et sur les généreux efforts de ses 
guerriers. Il faisait valoir aussi le zèle avec l^œl il 
s'occupait chez lui, ma^ré mille dangers et mille dxs- 
tacles, d'une religion qui était la leur, qui était celle 
de l'épouse qu'il avait choisie jpanni eox dans la race 
populaire des Jaghellons : rien n'aboutissait au ré- 
sultat si nécessaire et tant souhaité'. Les négodations 
de la Suède à cet égard ne réussirent que lorsque le 
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saint Siège s'en mêla. Mais il fallut auparavant que 
Jean ill communiât, dit-on, dans la chapelle du cou- 
vent de Wadstena, et qu'il se soumit, comme autre- 
fois Louis-le-Débonnaire, à une pénitence perpétuelle 
pour le meurtre du roi Éric, qu'il avait en eflfet au- 
torisé. Alors le P. Possevin, l'heureux obtenteur de 
ces démonstrations prétendues de ferveur catholique, 
aida le gouvernement suédois, lui procura en 1580 
une alliance défensive et offensive avec la Pologne. 
11 fut même stipulé que les deux puissances rie pour- 
raient pas traiter avec la Russie l'une sans l'autre, 
et que chacune combattrait pour son compte et gar- 
derait ses conquêtes. C'en était donc fait : le concours 
des Suédois en Livonie était agréé par ceux mêmes à 
qui revenait de droit toute cette province. Regardés 
jusque-là comme intrus, ils allaient pouvoir y com- 
battre légalement, sans plaintes, sans murmures de 
la part de la Pologne, et je laisse à penser comme ils 
devaient être pressés de faire le plus de conquêtes 
possible, puisque personne jamais n'en pourrait con- 
tester la légitimité. 

On comprend maintenant quel immense intérêt de- 
vait attacher Jean III à une alliance polonaise, et 
quels sacrifices, quels dangers même au dedans un 
roi tel que lui, tout politique, tout dominé parla rai- 
son d'État, tout occupé du soin d'enter sfi dynastie 
sur l'agrandissement du pays, devait être pour le mo- 
ment disposé à subir. Arranger la question religieuse 
de manière à ne pas soulever le parti qui l'avait fait 
ce qu'il était, et à conserver néanmoins au saint 
Siège un espoir utile à ses propres vues ; tenir la ba- 
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lance entre l'esprit luthérien des Suédois et l'esprit 
ultramontain des catholiques ; accorder à ceux-ci, les 
laisser même espérer davantage, et chercher l'apai- 
sement des murmures de ceux-là dans la réalisation 
d'une alliance que tous désiraient et qu'il viendrait 
leur présenter lui-même comme Ife mot de l'énigme, 
comme le couronnement de ses eflforts et de sa diplo- 
matie, telle fut la politique du profond et habile suc- 
cesseur d'Éric. 

Sa joie fut extrême quand il reçut la copie authen- 
tique du traité conclu avec son beau-frère le roi de 
Pologne, Etienne Bathori ; et comme il en attribuait 
le premier mérite et en quelque sorte Torigine à la 
manière dont Ponce de La Gardie avait su agir au- 
près de la cour romaine, c'est aussi cet heureux et 
fidèle négociateur qu'il voulut en récompenser. Déjà 
il l'avait gratifié de la baronie d'Eckholm, qui était 
une conquête de La Gardie et dont le titre devait jus- 
tifier sa nouvelle noblesse aux yeux des Suédois, en 
perpétuant le souvenir du fait d'armes qui la lui avait 
value. Il fit plus : en 1581, il lui donna la main de 
sa fille naturelle, Sophie Gyldenheim, avec une dot 
magnifique et qui s'accrut encore par la mort du frère 
et de la sœur de cette éminente dame (1). La céré- 
monie nuptiale eut lieu dans l'antique basilique de 
l'abbaye royale de Wasthena, le Westminster de la 
Suède, avec toutes les pompes, avec toute la noble as- 
sistance d'un mariage princier. C'étaient là des mai^ 
ques bien vives de considération et d'attachement ; 

(1) Vie de Ponce de La Gardie, p. 174. 



DE PON€E DE LA GARDIE. 397 

Jean III voulut pourtant y en ajouter une autre. 
Avec le titre de grand-maréchal de Suède, il donna 
à Ponce de La Gardie celui de commandant en chef 
de l'expédition suédoise qui devait, en Livonie, 
combiner ses opérations avec les troupes polonaises 
d'Etienne Bathori. 

Hélas ! cet utile accord, ces attaques simultanées 
des Polonais et des Suédois durèrent peu ! Pressés de 
tous côtés et par la Pologne et par les Tartares, que 
les agents de Ponce de La Gardie avaient fait soule- 
ver (1) , les Russes eurent presque partout le dessous. 
Le général suédois leur prit Kexholm, Ivangorod, 
Jamagorod, Coporie, Neuschloss, Weissenheim , 
Narva enfin où il passa 7,000 Russes, qui compo- 
saient la garnison, au fil de Tépée, et où désormais la 
contrebande lubeckoise, et en général allemande, 
n'eut plus accès. De là il courut droit à une autre 

ville très-importante, à Pernau, dont il commença 
le siège. 

VIL 

Efforts de la diplomatie russe pour rompre cette alliance. Rôle de la 

cour romaine. 

Mais trois choses fâcheuses survinrent alors. Un 
secrétaire du roi, dont il a été naguère question, 
Jacques Typot, gagné par les étrangers, vint censu- 
rer auprès de Jean III la conduite de Ponce de La 
Gardie, peignit des couleurs de la jalousie ou delà 
haine quelques-uns de ses actes, et chercha, en le 

(1) Puffendorff, u VI, p. 09. 
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perdant, à délivrer les Russes d'uB si terrible en- 
nemi. Heureusement il s'adressait mal : le roi de 
Suède était plutôt un ami qu'un maître pour Ponce 
de La Gardie, pour ce Languedocien si sûr, si propre 
atout, à la guerre comme à la paix, aux négociations 
comme aux combats, au succès d'une révolution 
comme à la marche d'un gouvernement régulier, et 
qui, maniant son intelligence comme d'autres manient 
leur voix, en faisait littéralement, au profit du roi de 
Suède comme au sien, tout ce qu'il voulait Jean III 
écouta donc avant de frapper, et comme Ponce de La 
Gardic réfuta toutes les allégations de Typot, c'est 
sur ce dernier que tomba tout le courroux du roi. Il 
fut condamné à une prison perpétuelle, à laquelle à la 
vérité il parvînt à se soustraire, mais pour aller mener 
en Allemagne la vie misérable de l*^exilé et continuer 
contre Ponce de La Gardie son métier de détracteur. 
Il ne pouvait {dus l'atteindre dams sa conduite mili- 
taire ; il dénigra sa famille, la présenta comn^ une 
des plus obscures de France, comme appartenant 
aux plus infimes degrés de la roture, et, par consé- 
qiieflt, fil de ce gén^l un aventurier, un vil impos- 
teur, qui avait édifié sur des mensonges les commen- 
cements de sa fortune et de son frauduleux crédit. 
Il est certain pourtant que les La Gardie étaient 
nobles, qu'ils remontaient au moins jusqu'à l'année 
1382, au plus fort de la guerre de Cent ans, et qu'ils 
pouvaient citer les plus belles alliances, entre autres le 
mariage d'Etienne de La Gardie avec Jeanne d'Haut- 
poul en l/i28, celui de Guillaume de La Gardie avec 
Jacqueline de Bellegarde en 1Â69, celui de Jean de 
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La Gardte, fils d'un firère de Ponce, vers 1560, avec 
Marie d'Exéa, fille du baron de Talairan, etc. (1)*. 
Aussi tout ce vemn de malice et de ressentiment ne 
âimimia-t41 en rien Tamitié de Jean III pour ce vrai 
Sully que la France avait donné à un monarque du 
nord. Plus facfle eât été peut-ête^e de l'ompre 
Falliance suédoise et pdonaise, que de détruire la 
bonne harmonie entre deux hommes qui s'étaient 
éprouvés et jamais ne s'étaient fait défaut l'un à 
l'autre. Les Russes essay^ent donc d'ébranler cette 
union territ^ de deux braves nations ; bien qu'étant 
si récente encore, elle parût à l'abri de leurs eibrts 
pour en briser les iiens. Mais, du fond de la Russie^ 
ils savaient que le nœud de cette association armée 
était à BoRie ; que l'espoir d'amener la complète con- 
versÂon des Suédois en les appuyant, avait décidé la 
corn: romaine à r^nir la Pologne avec la Suède con- 
tre la Moscovie, et ils pensaient qu'en faisant conce- 
voir la même espérance au saint Siège pour les 
Russes sdiismatiques, ils obtiendraient, eux aussi, 
ses bonnes grâces, et parviendraient à conjurer un 
peu les dangers de leur critique situation. Un am- 
bassadeur rosse fut donc, en grande pompe et à 
grands frais, envoyé à Rome. Il baisa la mule du pape, 
après toutefois d'assez loi^ues hésitations dont on 
pouvait se servir au besoin pour rehausser le mérite 
de sa pieuse complaisance, et il promit au pape que 
le czar Ivan IV, maître souverain dans ses États, 
soumettrait l'Église russe à l'Église romaine^ si l'on 

(1) Vie de Ponce de La Gardie, p. a« ei Piiffèttdprff, t. Y I, f. 141, 
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daignait lui accorder quelque protection dans la 
guerre que lui faisaient deux puissants ennemis. 

Leurrée par les assurances d'une diplomatie per- 
fide, la cour romaine déclara qu'elle s'intéresserait 
en faveur des Russes ; et ceux-ci de se présenter aus- 
sitôt avec plus de confiance aux Polonais, pour les 
engager à se séparer de leurs alliés les Suédois. Les 
Polonais étaient jaloux des exploits de la Suède en 
Livonie, en Esthonie, en Carélie; ils voyaient que 
cette puissance avide voulait trop profiter de la clause 
du traité d'après laquelle chacun garderait ce qu'il 
aurait conquis (1) ; qu'elle se pressait de tout attaquer 
et de tout prendre, et qu'à la conclusion d'une paix 
générale, loin de pouvoir la déloger de certains 
points occupés, on serait obligé de lui laisser tout et 
de subir sa loi. Dans cette disposition d'esprit, ils re- 
çurent un ambassadeur russe qui s'engagea, au nom 
d'Ivan IV, à leur reconnaître par un traité solennel 
la possession exclusive de la Livonie, et leur dit que 
les Russes, si la Pologne le désirait, consentiraient 
même à prendre le saint Siège pour médiateur. Les 
Polonais acceptèrent ces offres; ils se décidèrent, 
contrairement à leurs engagements envers les Sué- 
dois (2), à conclure une paix séparée ; et c'est alors, 
comme nous l'avons exposé dans notre ouvrage, que 
s'ouvrit, en 1582, sous la présidence d'un légat du 
pape, le fatal congrès de Kiverova-Horka. La Suède 



(1) Puffendorff, t. Vf, p. 99. 

(2) Neutra pars pacem factura esset in fraudem alterius. Vie de 
PoDce de La Gardie, p. 1B2. 
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y fut trompée, le saint Siège mal inspiré et dupe, 
la Pologne précairement récompensée de sa tra- 
hison, et tout le profit fut pour Tastucieuse nation 
qui avait su diviser ses ennemis, recouvrer sa su- 
périorité de forces en les réduisant à un seul, peut- 
être même n'en avoir plus à craindre en les brouil- 
lant ensemble, jouer tout le monde enfin, et sortir, 
sans être entamée, d'une lutte obi Ton pouvait la bat- 
tre et la tailler à merci. 

VIII. 

Jean ni, la cour romaine et la Pologne, après la rupture de cette 

alliance. 

Jean III ne pouvait contenir sa fureur contre les 
Polonais, auxquels il était obligé de remettre ce qu'il 
avait conquis en Livonie, et contre le pape, qui lui 
causait le désagrément de cette cession et était venu 
dérouter tousses calculs. A l'égard de la Pologne, il 
se contenta des plaintes et des * reproches que fut 
chargé d'exprimer au roi Etienne Ponce de La Gar- 
die, lui disant : « Qu'il restait encore dans la Suède 
« bon nombre de ces anciens Goths qui avaient au- 
« trefois fait trembler l'Europe et l'Asie, et qui ne 
« craindraient nullement les sabres des Polonais 
« pas plus que ceux des Moscovites (1). » A l'égard 
du saint Siège, ce fut autre chose : il voulut lui bien 
prouver qu'en poursuivant, au détriment de la Suède, 
un but chimérique en Russie, il s'était exposé à 

(!) Puffendorfif, p. 103, t. VI. 
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tout perdre chez les Suédob. Il avait fait de la 
réaction catholique; il fit aussitôt de la réaction 
protestante, et il s*achama à la destruction facile de 
son ouvrage, afin d'accumuler à son tour sur une 
cour, à ses yeux déloyale autant que maladroite, tous 
les plus pénibles désappointements. Le titre de ca- 
tholique redevint, comme autrefois, une injure et un 
crime. Le curé de Stockholm, Laurent Forssias, qui, 
croyant remplir les vues du gonvemement suédois, 
avait embrassé la religion romaine, fut publiquement 
destitué, et des ordonnances royales menacèrent du 
bannissement tous ceux qui suivraient son exemple 
ou qui, catholiques déjà, ne retourneraient pas au 
culte protestant L'église qu'avaient obtenue à Stock- 
holm les fidèles cte cette communion, fut fermée ; les 
Jésuites durent quitter le royaume, et le collège 
qu'ils avaient dans la capitale même, fut donné à 
leurs propres adversaires. Jean III ne maintint de ses 
réformes religieuses que la liturgie, l'organisation ex- 
térieure et hiérarchique de l'Église suédoise, une 
sorte d'Église anglicane qu'il trouvait plus conforme 
à l'intérêt du pouvoir royal. Ce fut même là le plus 
clair et le plus net résultat du mouvement catholique 
de la Suède. 

La mort de Catherine Jaghellon en 1583 fut la der- 
nière planche de salut ôtée aux naufragés. Jean III 
épousa bientôt après une ardente luthérienne, Gun- 
nila Bielke, dont la famille jomssait en Suède de la 
plus haute considération (1). Il revenait donc à Taris- 

(i) Geyer, ch. xiii, p. 229. 
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tocratie et aux lutbérieM* Il était temps, car le duc 
Charles de Suderinanie avait pris une attitude des 
plus inquiétantes et des plus hostiles, et Ton disait 
qu'il avait formé, pour la défense de la gi^tude cause 
du protestantisme, une contre-ligue avec le roi de 
Navarre en France, avec Guillaume d'Orange dans 
les Provinces-Unies, et avec la puissante Elisabeth 
chez les Anglais. 

S' étant raffermi en Suède par ces satisfactions ac- 
cordées à Fopinicm publique et à Tesprit national, 
Jean III continua seul la guerre contre la Russie, 
et envoya Ponce de La Gardie contre Novogorod, 
Plescoff, Notebourg, mais en lui recommandant d'é- 
pargner autant que possible les habitants, et de met- 
tre à l'abri de tout pillage et de toute profanation les 
temples misses, les maisons religieuses et en général 
tout ce qui tiendrait de près ou de loin au culte 
schismatique grec. Puis, ayant appris l'heureux évé- 
nement de la mort d'Ivan-le-Terrible, il lui recom- 
manda de tâcher de traiter avec Féodor, fils de ce 
czar et qu'on présumait devoir être son successeur. 
Il ajouta que si par hasard il y avait division parmi 
les Russes pour le choix d'un nouveau grand-duc, il 
devrait appuyer constamu^nt celui qui aurait te suf- 
frage des trois villes dont il avait dessein de se rendre 
maître. C'est Féodor Ivanowitz qui fut reconnu, et 
il était assez disposé à la paix ; mais en ce moment 
elle lui aurait peut-être trop coûté ; il aima mieux 
continuer à combattre, et, en attendant, susciter aux 
Suédois des difficultés et des embarras. 

Ses agents, unis à' ceux de la Pologne, à ceux 
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mêmes de l'empereur Rodolphe II, parvinrent à pous- 
ser à la trahison un officier supérieur de Suède, An- 
dré Lorichius, honune fort distingué, qui, trouvant 
qu'il n'avait pas reçu de la munificence de Jean III 
assez de fiefs ni d'argent (1), forma le dessein de li- 
vrer aux Polonais, aux Russes peut-être, cette ville 
de Narva dont la perte coupait court à leurs appro- 
visionnements en matériel de guerre. Mais Ponce de 
La Gardie connaissait heureusement son secret mé- 
contentement, et avait l'œil sur lui. Il intercepta ses 
lettres et les envoya au roi de Suède, Sur le point 
d'être arrêté, André Lorichius échappa au châtiment 
qui lui était réservé, par une prompte fuite en Alle- 
magne, où, reçu par Rodolphe II, il trama encore 
quelques complots contre Jean III. Mais, rentré du 
côté de la Livonie pour en préparer l'exécution, il 
fut pris, chargé de chaînes, et envoyé en Suède pour 
y subir le supplice mérité. 

IX. 

Ponce de La Gardie au congrès de Pemau. 1585. 

C'était trop pour Jean III d'avoir à se tenir en 
garde, au milieu d'une lutte difficile, contre les in- 
trigues de tant de puissances jalouses ou ennemies. 
La prise de Narva par Ponce de La Gardie avait ré- 
tabli l'égalité de forces entre les Suédois et les Rus- 
ses ; elle faisait même pencher un peu la balance du 
côté des premiers, en emprisonnant de nouveau la 
Russie dans l'intérieur des terres, sans contact pos- 

(1) Vie de Ponce de La Gardie, p. 195. 
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sible avec leurs pourvoyeurs, les Lubeckois, les Hol- 
landais, les Anglais. Mais si une guerre éclatait, par 
exemple, entre la Suède et la Pologne, les Russes re- 
couvreraient toutes facilités pour leurs approvision- 
nements, et, même séparés des Polonais, l'empor- 
teraient sur un peuple obligé d'éparpiUer contre deux 
des forces à peine suffisantes contre un seul. Il fal- 
lait donc régler tous les griefs mutuels des deux États 
entre lesquels on voulait éviter une collision déplo- 
rable. C'est pour cela que, pressé par Jean III, 
Etienne Bathori accepta la proposition d'un congrès 
qui s'assemblerait à Pemau, pour mettre d'accord la 
Suède et la Pologne et déjouer les menées de ceux 
qu'il importait toujours de regarder comme des en- 
nemis communs. Toutefois Jean III, qui naguère, 
après le traité de Kiverova-Horka, avait parlé si fiè- 
rement aux Polonais par l'organe de Ponce de La 
Gardie, ne voulait pas rester trop en arrière de ses 
bravades en montrant le besoin qu'il avait au moins 
de leur neutralité. Il chargea donc son négoda- 
teur habituel de n'omettre aucune des réclamations 
qu'on avait à faire à la Pologne, pensant qu'il valait 
mieux affecter trop de force que de trahir les inquié- 
tudes de sa situation. Au congrès de Pernau, qui 
s'ouvrit en 1585, Ponce de La Gardie demanda 
donc : 

1* Le remboursement de la somme de 124,000 
thalers, prêtés autrefois à Sigismond II Auguste 
en qualité de roi de Pologne, et dus depuis vingt- 
trois ans ; 

S"" Une indemnité pour les frais de fortificatimi des 

36 
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villes données en gage, et qui étaient Halmet, Ermès, 
Karch, Ruin, Bortnick, Tricatel; 

3* Le paiement des intérêts de cette somme du- 
rant vingt-trois ans, ou, en place, les revenus de ces 
villes, mais tels qu'ils étaient avant les dégâts com- 
mis par les Russes sur le territoire dépendant de cha- 
cune d'elles ; 

li'* La dot de Catherine Jagbellon, due également 
depuis vingt-trois ans, et toujours payable au roi de 
Suède, puisque cette princesse lui avait laissé un fils, 
celui qui fut Sigismond III ; 

5** Un legs de 500,000 ducats, fait par Bone de 
Milan à la même reine, et qui devait lui être payé 
à répoque de son mariage avec Jean III ; 

6*" Le prix des biens meubles et immeubles ache- 
tés par le gouvernement polonais avec l'argent pro- 
venant de la succession de Bone de Milan, et de 
plus, les revenus de ces acquisitions, puisque toute 
la succession de Bone devait être également parta- 
gée entre ses deux filles, la reine de Pologne et la 
reine de Suède ; 

T Tous les domaines qi^ le feu roi de Pologne, 
père de ces deux reines, avait achetés de son argent 
ou acquis par héritage, et qui étaient aussi à partager ; 

8** Une indemnité pour les frais d'ambassades, de 
courriers, d'embarcations et de notaires qu'avait 
exigés, à diverses reprises, la réclamation de tous ces 
droits; 

9* Les machines de guerre prêtées à la Pologne 
avant la paix de Kiverova-Horlca ; 

10* La restitution des vaisseaux et autres objets, 



De PONGE DE LA GARDlE. A07 

ravi» aux Suédois avant et depuis la rupture de l'al- 
liance des deuK États (1). 

Sur chacune de ces demandes, Ponce de La Gardie 
prévit et réfuta d'avance les objections qu'on pouvait 
lui faire, et soutint qu'elles ne^ sortaient pas des 
strictes limites de la justice et du droit. Mais elles 
étaient trop nombreuses, et auraient entraîné de la 
part des Polonais des sacrifices d'argent trop consi- 
dérables pour qu'elles pussent être toutes accordées. 
On dificuta beaucoup, on ne put jamais s'accorder 
ni s'entendre, et l'on se sépara sans avoir rien fait. 
Etienne Batbori était vieux ; le trône de Pologne ne 
pouvait pas manquer de devenir bientôt vacant. Les 
Polonais espéraient donc qu'en donnant leurs suf- 
frages au jeune prince suédois Sigismond, Jean III 
trouverait dans l'électioQ de son fils et dans les espé^ 
rances qu'elle promettrait à la Suède, une suffisante 
compensation à tous les drmts qu'il réclamait et qu'on 
n'était ni en disposition ni en état de lui payer (2). 
C'est, en effet, ce qui arriva. Suivant les conseils du 
cardinal Aldobrandini, légat du pape en Pologne, 
les électeurs polonais, à la mort d'Etienne Batbori, 
arrivée cette année même , écartèrent un candidat 
pourtant très-puissant, Maximilien d'Autriche, frère 
de Rodolphe II (8), et proclamèrent roi de Pologne 
l'héritier du trône de Suède. Il avait été élevé par sa 
mère dans le culte catholique, et, par conséquent, 

(1) Vie de Ponce de La Gardie, p. 201. 

(2) Ut a debitis his reposcendis Sueonum reges in posterùm de* 
sislereni. Vie de Ponce de La Gardie, p. 210. 

(3) Ilfid, p. 209. 
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sa religion n'avait pas été un absl acle à une mesure 
que des circonstances impérieuses nécessitaient II 
parait que Jean III se tint pour content après cette 
élection, puisque, en faisant passer tous ses droits 
comme créancier de la Pologne, sur la tête de son 
fils, il ne perdait rien et pouvait même rendre à la 
Suède cette alliance polonaise qui était la clé de sa 
politique extérieure et le gage de sa grandeur. Mais, 
hélas ! c'est cette élection qui, après Jean III, alluma 
entre la Pologne et la Suède une guerre de plus d'un 
demi-siècle, et prépara à la Russie, par Taffaiblisse- 
ment respectif de ses plus voisins et plus acharnés 
ennemis, tous ses progrès ultérieurs au centre et au 
nord de l'Europe. 

Jean III ne prévit peut^tre pas ou espéra conjurer 
ce triste avenir, dont la répugnance des Suédois à 
accepter plus tard le catholique Sigismond pour roi 
devait être la cause. L'union de la Pologne et de la 
Suède, en vue de la Russie, lui paraissait si indis- 
pensable et d'un si grand intérêt, qu'il ne pensait pas 
sans doute que les Suédois missent leurs préjugés 
religieux au-dessus des réels besoins de l'État. Mais 
les nations sont ordinairement plus passionnées que 
politiques, et, dominées par ce qui est passé dans 
leurs mœurs et s'eàt fondu dans leur traditionnel 
génie, il n'est pas rare qu'elles trompent les calculs 
de ceux qui ont raisonné trop en dehors de leur 
caractère et de leurs instincts. 
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X. 



Mort de Pooce de La Gardie. 1580. 



Quoi qu'il en soit, il y eut, du vivant de Jean III, 
quelques années de répit dans la mésintelligence qui 
s'était élevée entre la Pologne et la Suède, et Ponce 
de La Gardie courut exploiter auprès des Russes 
cette circonstance heureuse^ pour obtenir d'eux un 
traité avantageux. Le czar Féodor ne voulut pas cé- 
der encore; il ne fit la paix qu'en 1595, à Tensin, 
après la mort de Jean III (1). 

Après cette infructueuse démarche. Ponce de La 
Gardie retournait à Narva par la rivière qui y con- 
duit, lorsqu'un affreux accident arriva à un demi- 
mille seulement de la ville ; quelques coups de canon 
que l'on tira pour annoncer à la garnison son heu- 
reux retour, produisirent une telle commotion sur le 
vieux bateau qu'il montait, que l'un des flancs en fut 
presque brisé, et que l'eau y pénétra en maint en- 
droit sans qu'il fût possible de boucher les fentes 
par où elle entrait. Effrayés, tous les passagers s' étant 
portés aussitôt du côté opposé, le bâtiment chavira 
non loin de la rive, oii des canots se trouvaient 
pour recevoir l'ambassadeur suédois et sa suite. 
Peu se sauvèrent. Ceux qui ne savaient pas nager se 
saisissaient aux nageurs, s^y cramponnaient avec 
toute la vive étreinte du désespoir et de la peur, et 

(1) Voir ceU« paii de Tensin, plus haut, liv. II, ch. Y. 
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les attiraient au fond. D'autres, entraînés dans des 
gouffres rapides, tantôt sous les eaux, tantôt à la sur- 
face, et faisant mille efforts pour en sortir, succom- 
bèrent épuisés par cette lutte inutUe. Ceux qui, s'ac- 
crochant à quelques planches, purent être pris par les 
canots accourus à leur secours, ne furent retirés de 
Teau qu'à demi morts. Quant à Ponce de La Gardie, 
on le chercha d'abord en vain. Affaibli par une longue 
maladie, il n'avait pas tardé à être englouti par le 
ieuve, et il ne fut retrouvé que le lendemain. Un bain 
chaud, dans lequel on le mit aussitôt, selon l'usage des 
médecins suédois (1), ne put lui rendre la vie, qui 
l'avait quitté depuis longtemps. Son corps fut trans- 
porté à Rével , oii , quatre ans après, Jean de La Blanque 
de Rasick, tuteur de ses enfants, lui fit ériger un 
mausolée de marbre par le sculpteur Arnold Passer. 
La perte de Ponce de La Gardie fut pour la Suède, et 
paiticulièrement pour Jean III, son beau-père et son 
ami en même temps que son roi, le sujet d'un^ grande 
douleur. L'accident auquel il avait succombé, le 
second de ce genre qu'il eût éprouvé , ajouta encore 
à l'affliction générale, en donnant à sa mort une cer- 
taine teinte de funèbre fatalité. L'Europe s'en émut 
aussi Men que les Suédois eux-mêmes, et en France 
surtout, en France, oii la communauté d'origine pou- 
vait faire en quelque sorte revendiquer toute cette 
renommée, d'éminents historiens enregistrèrent aus- 
sitôt dans d'immortels écrits le souvenir de ses ser- 
vices et de ses exploits. DeThou, son contemporain, 

(1) More nostronm. yïQ de Ponce de La Gardie, p. 313. 
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écrivant une histoire universelle , ne fit que les ré^ 
sumer en quelques lignes et à grands traits ; Mézeray , 
composant une histoire spéciale et ne pouvant pas , 
en s'occupant des annales de la France, omettre un 
nom de Français distingué déjà ici et si fort grandi 
au dehors, parla de sa noble naissance, de son édu- 
cation, de son goût précoce pour les armes, de sa 
campagne en Italie , en Ecosse , en Danemarck ; de 
sa captivité, de son engagement définitif en Suède, et 
le classa parmi les grands honunes dont, en Tannée 
1586, il avait à signaler et à déplorer la mort. Il re- 
gretta aussi que sa famille, qu'il avait laissée en 
France, se fût si vite éteinte après lui et n'eût pas eu 
le temps de produire, pour sa première patrie, un 
homme d'État ou un héros semblable à celui qu'elle 
avait donné au peuple suédois. La Suède , du reste, 
qui est seule restée en possession de ce sang généreux 
et qui en a vu sortir depuis, Jacques de La Gardie, 
Magnus-Gabriel et plusieurs autres non moins cé- 
lèbres que leur aïeul dans la guerre et dans la paix, 
a conservé pour la mémoire de Ponce une toute pieuse 
admiration ; et Fryxel, historien suédois, dont l'ou- 
vrage, à en juger par quelques extraits traduits , pa- 
rait avoir au moins autant d'autorité que celui de 
Geyer, s'est fait l'organe actuel de ce sentiment 
national, en appelant notre héros le bon génie de 
Jean III! (1). 
Ainsi, au seizième siècle, comme on l'a vu, c'était 

(1) Geyer, Bist. de Suède, ch. xiir, p. 250; Extrait du t. IV de 
Fryxel; De Thou, Hist. untv., et Mézeray, Hist. de France, 
ann. 1K86. 
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déjà par une coalition qu'on cherchait à contre-ba- 
lancer ces inépuisables légions de fiarbares que traî- 
naient après eux et que pouvaient armer les grands- 
ducs de Russie. Mais, au milieu de cette précoce et 
frappante similitude de moyens de résistance , quelle 
différence profonde entre ces temps et les nôtres ! La 
vieille Europe alors, c'est-à-dire l'Europe éclairée, 
cette contrée heureuse et aimée des dieux, où se 
jouent à plaisir, sous son favorable ciel, les infinies 
merveilles des arts, des lettres, des inventions, des 
découvertes, des perfectionnements en tout genre ; 
cette héritière de la civilisation grœco- romaine, 
transformée selon les diverses nuances de son génie ; 
ce foyer enfin, de lumières, de justice, de bien-être 
pour l'humanité, n'avait à redouter qu'un danger 
éloigné : unie ou non, son avant-garde, la Suède et 
la Pologne, suffisait à sa défense. De ces deux né- 
cessaires États, aujourd'hui l'un est mort, l'autre a 
perdu sa force dans la lutte, et contre la Russie, 
presque maîtresse jusqu'au Rhin, l'Europe, acculée 
pour ainsi dire à l'Océan, a vu forcer son centre im- 
prévoyant et timide, et n'a plus que son arrière-ban 
pour la défendre et la sauver I En moins de trois 
siècles , quel progrès , quel sujet d'alarme , quelle 
source abondante de tristes réflexions ! 
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